
Notes du mont Royal

Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES

Bibliothèque nationale de France

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

OEUVRES
DE

MACROBE.

’ (yawl-W

à» ’ ,"4 .-
n



                                                                     

IMPRIMERIE DE FIRMIN DIDUT,
nus JACOB, N° 2.4.



                                                                     

w”
urj* OEUVRES

DE

MACROBE,
TRADUITES

PAR CH. DE ROSOY,
ANCIEN CENSEUR-EDJOINT AU PRYTANÉI’. DE SAINT-CYRD

A PARIS,
CHEZ FIRMIN DIDOT, LIBRAIRE,

nm: JACOB, N0 24.
sssssssss

MDCCCXXVII.



Notes du mont Royal

Une ou plusieurs pages sont omises 
ici volontairement.

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

TRAITÉ

DES

VERRES GRECS ET LATINS.



                                                                     

7l! lll «lilial . l il.

w . . ..i...t
Il I il l llll l Il t. . ullu..l lnflll...litf .. si ill. i. l . t .. il I



                                                                     

mnsæsmmmn * fifi- www.

TRAITE
sur.

LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES

VERBES GRECS ET LATINS,

PAR A. MOTTET,
ANCIEN ÉLÈVE DE L’ÉCOLE NORMALE.

414A nature a établi la plus étroite liaison entre la

langue grecque et la langue latine; car les mêmes
parties du discours , si on en excepte l’article que les
Grecs seuls ont employé , les mêmes règles, les mê-

mes tours, les mêmes constructions se font remar-
quer dans l’une et l’autre langue , au point que celui

qui aurait appris les secrets de l’une saurait presque

les deux. Cependant elles diffèrent sous beaucoup
de rapports, et chacune d’elles a des propriétés que

les Grecs appellent idiomes.

" ’ "V "l
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CHAPITRE l.
De la différence et des rapports des verbes dans

’ les deux langues.

Dans les deux langues, les verbes nous présentent
différentes modifications qu’on appelle personnes,

nombres, formes, conjugaisons, temps, modes; les
Grecs ont donné à ces derniers le nom de ê’yxlieiç.

Les Latins déterminent par la forme quelle est la per-

sonne qui parle. Le genre est chez eux ce que les
Grecs entendent par 3ioi6ectç. Ils construisent presque

toujours avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, mise-
reor illius, pareo illi, veneror illum ,- çpovrilœ
10635, refermai trifide, par?) 76x135. Le grec ne prend

jamais l’ablatif. La même ressemblance existe entre

les personnes: la première, coco; la seconde, v0-
cas; la troisième, vocat : mm, nuls-zig, aoûtat. Il n’y

a qu’une seule différence dans les nombres, c’est que

jamais un auteur latin n’a employé le duïxôv, C’est-à-

dire le duel, tandis que les verbes et les noms parais-
sent tous avoir ce nombre chez les Grecs.

v Iafl-v mas-r, M

l
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CHAPITRE II.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et la-
tines. Nous disons carra , percurro ; ils disent rpéxœ,
Sia’rpéxœ. Ces verbes se composent de quatre. ma-

nières, dans l’une et l’autre langue. De deux mots

entiers, produco ; d’un mot entier et d’un mot al-
téré, peificio; d’un mot altéré et d’un mot entier,

accedo’; enfin de deux mots altérés, occipio. De
même en grec de deux mots parfaits, GUVTPEIXQ); d’un

mot parfait et d’un mot défectueux, apocxuvâ); d’un

mot défectueux et d’un mot parfait, confinai; et
de deux mots défectueux, xœprpèô. Il y a ensuite des

verbes composés, de manière que les mots qui les
composent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complector, et en grec le verbe cuvrpe’xœ. Cette
langue admet dans la composition des mots qui ne
seraient pas reçus comme simples. Nour?) ne signifie
rien, et cependant on dit oixovopxî). De même dopa?) et

3:41.560» servent à composer «même et Êoccodopeûm.

Les Latins ne disent pas facior, ni grego; mais on dit
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très-bien conficior et affleior, et congrego. Quelque-
fois deux prépositions sont jointes aux verbes grecs

et latins. Dans Homère, par exemple, on trouve

w

’l

.

i

apoapoxulwâo’uevoç; et dans Virgile, pede prosubigit

terrant. Souvent le latin change la première syllabe
du verbe composé, teneo, contineo; souvent il ne la
change pas, lego, neglego. En grec, une préposi-
tion ajoutée n’altère jamais la première syllabe:
6000m , àpptëoînœ; éraflant», xaraËoËDm; cive), cuv-

oîyœ, npooéyœ, étaya), (Pépü), «poçépœ, dtaçépœ, avat-

(pëpœ- 33’900, êxèépœ° ont), KŒTŒÇL’ÀÔ.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la préposi-

tion seule est corrompue: kiwi, autumo; 60mm,
aunâmes; rpëxœ , e’x’rpéxœ Il en est de même chez

les Latins, fiera, refera. Aufitgio et aufero sont
composés de la préposition ab, et ce sont les seuls
verbes dans lesquels Cicéron ait changé la préposi-

tion, et’qui expriment Cependant une action rétro-

grade. Nigidius pourtant pense que le mot autumo
est composé de la même préposition, comme, par

exemple, ab et œstimo. Ainsi, abnumero est la même

chose que numero. Mais autumo a le même sens
que dico et que censeo. Les verbes grecs , lorsqu’ils
sont composés d’une préposition , gardent toujours le

même accent: xaraypoîpœ, aepncpépw, (imprévu), 3m-

(1) Cet exemple me paraît mal choisi; car e’x. est la pré-

position dans toute sa pureté.

a «net on" -
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cpéxœ, xarakalô , apoopâ’i. Mais lorsqu’on leur adjoint

une autre partie du discours, tantôt ils changent
leur accent primitif, et tantôt ils le conservent. Ils
le conservent dans les mots suivants, du), chio;
6’660), xaxo’ccœ, d’où xazoacéuevoç; vitro), lamiers).

C’est de ce verbe que vient Xepviilaomo d’institut;

xieapiCœ, Xopoxtôapizœ. Ils changent l’accent dans

ceux-ci: 71690:), xalajioylucpô: ypétpm, Ketpoypdçô’)’

ceévœ, eûceevô’ créât», 5130-5642"). Les Latins conservent

aussi præpono, prœcurro, et changent la prépo-
sition dans colligo , affero. Aucune préposition jointe

au verbe ne change en latin la manière de conju-
guer: clama, clamas; declamo, declamas. Les
Grecs au contraire changent quelquefois la conju-
gaison d’un verbe en le composant: ont, whig;
ispoculô, iapoauleîç; ripé), thLâ’ç; talmud) , &thkoî’ç; naipô,

«tapa, épitapô, aunsipeîg: quoique quelques per-

sonnes prétendent que Ces mots ne sont pas (niveau,
mais sapassent, c’est-à-dire non composés eux-mê-

mes, mais formés de mots composés. Ainsi, inocula ne

serait pas composé de and, mais de ispo’auloç; de

même que dans"; ne serait pas composé de ripai,
mais de o’c’rqioç. Èpnænpô ne le serait pas non plus de

TCELPÔ’), mais bien de gym-zips; Et voilà les mots qu’ils

appellent napaciivlieroc, mots formés ex ouvôéroiç,

C’est-adire de mots composés. Car délectai n’est pas

dérivé de élémi en ce cas il n’aurait pas de r), mais
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bien de l’adjectif oïëkemoç. Xetpoxomî) ne vient pas non

plus de XOTETÔ (car il aurait le T), mais de Xeipéxonoç.

Voilà pourquoi ils appellent ces mots cévôe-roc, et les
mots qui en sont formés wapaçéveera. Il y a, des verbes

composés qui prennent l’augment avant le mot qui
sertà la composition: 3146191936), êmGapqSÈouv, «inim-

yopô , êâ’rigL’nyépouv , watdoryœyô, ênandayaîyouv , ductpopô,

êâucçépouv D’autres le prennent après ce même

mot: xaraypoîqoœ, xaréypacpov; mpwpe’xw mptérpexov;

(idéelle) , dégonfla»). Ils font à l’impératif xaroïypœpe,

WEPËTPEXS, «bégum. L’accent resterait sur le verbe si

la composition ne fondait pas avec ce verbe la partie
du mot qui le précède immédiatement; ce qui a lieu

dans certains verbes, où tantôt la lenteur d’une syl-

labe longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité d’une brève le recule sur la

syllabe précédente. Èv-Zaav, ê’vecav , fientai d’âvecocv

orovo’evreç ôïçoi.’ oiviicav, o’t’vsoav, aimera 37;va civ’ïiaow 5

xaraîxe , noirexe, vùî 3è poila oivœcpep-Â noirex’ oùpacvo’v-

De même, env-Mm; , GÜVOUlIOV, cuv-âEocç, cévœîov, cevsî’Àov,

sévis-:05, cuvîzkôov, cuvelez; wpoaîwov, npdsme, suivent la

même analogie. Vous ne trouverez que très-rarement,

(1) On peut établir pour règle générale que tout verbe com-
posé d’une préposition et d’un verbe simple prend l’augment

après la préposition; et dans les verbes composés d’un adjectif

ou d’un substantif avec un verbe simple, l’augment se place
en tête du verbe ainsi composé.
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je crois, une préposition dans la langue latine qui
n’ajoute rien au sens du verbe; tandis que, chez les
Grecs, souvent la préposition ne change ce sens en
aucune manière: ainsi 8133m est la même chose que
xaôeéâœ; glanait a la même signification que xaôe’ZojLau;

p.60; a le même sens que nappait», comme surgo et

consurgo. i
mmmmmwswsmsæa m net A msn

CHAPITRE III.

Der conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
où l’accent circonflexe marque au présent la dernière

syllabe. On distingue ces conjugaisons par la deuxième

personne qui, dans la première, est terminée par la
diphthongue eîç, comme une; dans la seconde, elle
est en aïç, par l’addition de l’a qui ne se fait pas sen-

tir dans la prononciation, comme dans muait; la troi-
sième a la diphtongue eïç, comme creçavoïç.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes dans
lesquels l’accent grave marque la pénultième; on ne

les reconnaît pas à la seconde personne, attendu que

dans tous elle est terminée par la diphthongue eîç.

C’est la première personne qui, dans ces conjugai-
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sons, établit une différence. Vous cherchez en effet

à la première personne de chaque verbe quelle est la
figurative qui précède l’a) final, et si avant cet a)
vous rencontrez Ê, 7c, (p, 7:7, 1565m, ypoicpœ, raja-nm,

sui-mm, vous direz que tel verbe appartient à la pre-
mière conjugaison. Si vous trouvez y, x, X, leva),
flûta , Tpe’xœ, le verbe sera de la seconde; si c’est

un 3, un 6, ou un T, aidai, «Hâte, avivés-(e, il sera de

la troisième. Il sera de la quatrième, s’il a pour figu-
rative un ou deux sa, cppoêïœ , 6913660). Vous reconnaî-

trez la cinquième conjugaison à l’une des quatre li-
quides 7., y., v , p, gaina. , véyxo, xpivœ, oneipœ. La sixième

est en ce pur, (néo, Üapaweéœ. Quelques grammairiens ont

même prétendu qu’il existe une septième conjugaison,

composée des verbes où l’a) final est précédé des doubles

E et 4:, oile’EmÆLjiœ. Dans la langue latine, où aucun

verbe n’admet d’accent sur la syllabe finale, on ne

retrouve plus la différence établie en grec par l’ac-

cent grave et par l’accent circonflexe. Or, nous avons

vu que , dans cette dernière, le second occupait la
syllabe finale, et le premier la pénultième. La langue

latine n’emploie donc qu’un seul accent, je veux

parler du grave, qui seul se place sur nos verbes.
Mais il a cela de particulier dans nos verbes, qu’il ne

marque pas toujours, comme en grec, la pénultième,

à quelque temps que ce soit; mais qu’au contraire il
se place souvent sur l’antépénultième, comme dans



                                                                     

DES VERRES GRECS ET LATINS. 369

aggero , refera. Cela ne peut être en grec; car, dans
la langue commune, il ne peut arriver que, lorsque la
finale est longue, l’accent soit reculé sur l’antépénul-

tième. Q. est long de sa nature: aussi, dans ces verbes,
l’accent ne pourra jamais être reculé au troisième

rang de syllabes. Tous les temps des verbes grecs ne
se forment pas simplement les uns des autres , comme
les Latins les forment aisément; qu’il me soit per-

mis d’en donner pour exemple la conjugaison d’un-
seul verbe. Témœ fait au parfait Té’ruçoc; il y a un

autre parfait qui se forme autrement, TÊTUTtŒ; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le plus-
que-parfait actif est érerécpenv; le plus-que-parfait
moyen érerémw. Aoriste ê’rwjaat, aoriste moyen Éru-

nov. Le futur premier est 76ij , le futur second 71m5.
Les temps varient de même au passif.

mmwæmmmmmmmmmmmmmm un mm
CHAPITRE IV.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en a), circonflexes
ou barytons, et de quelque conjugaison qu’ils soient,

gardent à la seconde personne le même nombre de
syllabes qu’à la première; mais ceux terminés en par

changent le nombre de leurs syllabes. Or tout temps
présent qui se termine en par. perd toujours une syl-

20
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labe à sa seconde personnechüoüaan, (pal-fi; natrium,

fluai; afitpocvoûpar, GTEÇŒVOÏ; Xéyouou, 16’771; ypétpouai,

Néon; quoiqu’à l’actif les deux personnes aient con-

servé le même nombre de syllabes. De même le pré-

sent qui, dans les verbes grecs, se termine en (a,
sert à former les autres modes. En effet, la troisième
personne, en prenant un v, donne l’infinitif: mœî’,

noneîv; nuât”, Tiaqîv; xpucoü, xpuaoûv. La troisième con-

jugaison des verbes circonflexes ne garde la diphthon-
gué en qu’au. thème primitif, et la change en ou aux

autres modifications du verbe. Mais dans les verbes
balytons, on retrouve la même manière de former
l’infinitif: TÜ’NTEL, réa-rem; 16:75;, léyew. La troisième

personne sert également à former l’impératif. Dans

les verbes circonflexes, elle rejette l’accent sur la
pénultième : nouai, 7min; and, ripa; mue-aï, Xpéaou.

Dans les barytons, elle fait disparaître l’a : 15575:,-
léye; ypéçet, ypétpe; aimai; 559735. Au subjonctif, il n’y

a aucun changement, et la première personne du
présent, soit indz’catyî soit subjonctzfi est la même :

natif), êàv 7:01.53; (305, êàv 6063; 05’100, s’àv Gaza; ypoîcpœ,

êàv ypécpœ. La seconde personne sert à les distinguer :

muai), nouait; s’àv neuf), éàv norfiç. La première personne

du présent, chez les Grecs, sert de même à former
le participe, en prenant le v : MM), hmm ypoîcpœ,
ypoÉqaœv. Le présent’des verbes grecs , qui se termine

en par, fait l’impératif, du moins dans les verbes cir-
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conflexes, en rejetant la syllabe non: (potoüuou, cpûtoü;

Ttuôuau, mp6); xpucoüjmt, musoit; et dans les verbes
barytons , le même mode se forme en rejetant la syl-
labe pat, et en ajoutant la lettre u : Hymne, même;
traîneau, redan".

C H A P I T R E V.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs , soit barytons, soit circon-
flexes, ont à l’imparfait la première personne du sin-

gulier semblable à la troisième du pluriel: ênoïouv êyài,

ênoiouv êxeivot. De même, dans tous les verbes grecs

dont le thème primitif est en w, l’imparfait fait com-

mencer sa dernière syllabe par les mêmes lettres que
la dernière syllabe du présent : mm, êTI’uœv; ypoîzpm,

ê’ypoupov; 1:95:10), â’rpexov; ou bien, si c’est une voyelle

qui se rencontre au présent, il y aura aussi une
voyelle au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait: noie) ânoiouv,,01-:paneéœ éeepoimuov. Tout

imparfait actif ou semblable à l’actif se termine par

un v , mais les barytons ont la finale brève, c’est-à-
dire qu’ils se terminent toujours en 0V : Ê’Tpsxpv, gypa-

oov. Les circonflexes, ou ceux qui dérivent des verbes
en un, ont la finale longue : êxoîlouv, érigne»), êôiôoùv,

êriô-nv. Enfin le verbe (aima), qui se prononce tantôt
21..



                                                                     

372 DIFFÉRENCE ET CONCORDANCE

comme s’il était marqué de l’aigu, et tantôt comme

s’il était circonflexe, fait épura-os; et êpinrouv. Kio) fait

par la même raison ê’xiov et êxiouv. Il faut aussi re-l

marquer que l’imparfait conserve le même nombre de

syllabes que le présent, ou qu’il en prend une de plus.

Le même nombre subsiste dans les verbes dont le
présent commence par une voyelle; ceux au contraire

qui commencent par une consonne reçoivent une
augmentation de syllabes : oïyœ, ’Îryov; laya), ê’leyov,

et ce n’est pas sans motif; car ceux qui n’ont pas

d’augment syllabique ont un augment temporel, puis-

qu’ils changent la première voyelle brève en longue,

comme dans 6670:), et, qui est bref, est changé en la
longue 11, âyov. Souvent cependant ils ne prennent
pas d’augment, par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle est
brève, ne change pas de nature; mais elle s’en adjoint

une autre, afin de former ensemble une syllabe longue:
Éloi, sixov; au», eilxov; Épire), eipnov. D’autres fois

elle ne se change point, elle ne prend pas d’autre
voyelle avec elle, et reste telle qu’elle était : 2391m,

ïdpuov; ùèpeéœ, édpeuov. Mais alors I et u, qui se pro-

noncent brefs au présent, se prononcent longs à l’im-

parfait. Yioôerô reste tel qu’il était, mofla-570w; car il

ne peut pas prendre d’augment, puisque, grace à la
diphthongue, il est long au présent. Il arrive cepen-
dant que les diphthongues , surtout les diphthongues
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communes, se changent en leurs longues correspon-
dantes. Ainsi ou. et on, qui sont des diphthongues com-
munes ( I ), et qui sont souvent regardées comme brèves;

se changent en n ou en a): «Eva, fivow; 012.63, 43mm.

Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a jamais

passé pour une diphthongue commune, se change
ordinairement: «1335), niîôouv; aûxô, nû’xouv; ou et et.

demeurent immuables: 013963, oû’pouv; oôToiZœ, où’rocCov;

eixoviCœ, eixâvn’Çov; eixoîCœ , eixotîov, car l’imparfait fixat-

Zov est une forme attique. A plus forte raison, ceux
dont la quantité ne peut être allongée restent aussi
immuables : divoüynu, dwoéymv; 7’007), fixent). Excepté étap-

raÉ’Çœ et dupait». Quoique chez les Grecs tous les im-

parfaits ne changent jamais la syllabe du milieu, mais
seulement la dernière ou la première, l’un de ces
deux verbes que nous avons cités a changé seulement

celle du milieu, êiôpraïov, tandis qu’il eût dû faire

fiépraCov. L’autre a changé la première syllabe et

celle du milieu : dallait», (New. Ôpô et êtôpœv ne sont

pas contraires à la règle; car 6963 devrait faire 669m,
mais on a ajouté l’a par redondance, et au lieu de
c’épœv on a fait étôpœv. De même oivoxo’œ devrait faire

(pyoxo’ow, et on dit âœvoxo’ouv. On dit aussi è’vw pour in

(1) Macrobe a commis , je crois, une petite erreur. On ap-
pelle communes ou propres les diphthongues formées d’une
des trois prépositives brèves a, e, o, et d’une des deux sub-

Jonctwes I. , u.

I7!
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Cette addition superflue ne se rencontre pas seu-
lement dans les verbes; on l’a aussi employée dans
les noms, comme dans è’ôva, geèva, et autres sembla-

bles. Àvatëotivœ et êne’xœ ont changé la seconde syllabe

et non la première, parce que la première n’appar-

tient pas au verbe, mais à la préposition. Les verbes
sont (fictive) et Ëxœ; ils font gëawov, GÎXOV. De là on dit

o’ws’ëatvov et êweïxov. Àvazaxuwô change la première

syllabe, fivœtGXÜVTOUV, parce que c’est un verbe dérivé

d’un nom, c’est-à-dire flua ôvopa’rmcïv: évaiaxuv’roç,

oivancxuvrô. Les verbes dérivés de mots composés s’ap-

pellent nœpacévllera, et leur première syllabe est celle
qui se modifie, comme piler-troc, (pain-triât), êqnh’wm-

(on Je sais bien que cépjmxoç et cuwîyopoç sont des

mots composés, qu’ils forment des verbes appelés
waçacévôsmz cuppaxô , cuvaopô, et que l’augment qui

modifie ces verbes ne se place pas en’dehors, mais
dans le corps du mot: CUHLOCXË)’ , auvepoixouv; cuvnyopô,

cuvnyo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposi-

tion a sa signification dans ces deux verbes. Mais
loquu’elle n’ajoute rien au sens, alors l’imparfait se

modifie en dehors, c’est-à-dire qu’on y ajoute une

voyelle, comme si le thème du présent commençait
par une consonne: Milo , éxéôtlov , môéuâw, simien)-

80v. ÏCœ est la même chose que mette); 51’580) est la

même chose que xaôe’uôw, parce qu’ici la préposition

ne signifie rien. Mais dès que cette préposition ajoute
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au sens du verbe, alors nous cherchons, pour former
l’imparfait, quelle est la première syllabe du verbe

en ôtant la préposition; et si le verbe commence par
une voyelle, bien que la préposition ait une consonne,

cependant nous changeons la voyelle brève en longue,
comme cuvoiyw, cuvfiyov , parce que â’yœ n’est pas la

même chose que cuvoiyœ. De même , si la préposition

qui emporte un sens avec elle commence par une
voyelle, tandis que le verbe commence par une con-
sonne, l’imparfait n’altère en rien et ne change pas

la voyelle de la préposition , mais il ajoute une voyelle
à la consonne du verbe , comme dans êytxaipœ, évéxat-

pov, parce que éVanipœ et Xatipœ ne sont pas la même

chose. On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée

à une consonne est nécessairement brève, parce qu’elle

ne peut s’allonger au-delà d’un temps : 15’700, élis-yen;

Hymne, âeyôymv. C’est ainsi que BOÛÂOELOCL et dévorant

font, d’après la règle générale , (3&than , êèuvoip-nv;

et si nous rencontrons souvent vîëoukâpmv, fièuvoiymv,

c’est une licence que se permet le dialecte attique.
La dernière syllabe de l’imparfait varie aussi beau-

coup; ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en ouv :

êwoïouv, êxpécouv; la seconde conjugaison le fait en

on: : êëo’œv. Ces formes se changent de cette manière

au passif ou au moyen : ânotoéprnv, s’xpucoéymv, égosi-

pmv. En grec, l’indicatif est le seult’mode qui distin-

VIT
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gue le présent et l’imparfait; les autres modes les
réunissent. Ainsi on dit (pila), épilent); mais à l’impés

ratif (pilet, le présent et l’imparfait ne font qu’un. De

même, au subjonctif, êo’cv (90.66; à l’optatif, si. mon»,

et à l’infinitif -, pilet»), où les Grecs conjuguent les deux

temps en un seul-

CHAPITRE. VI.

Da parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du pré-
sent, mais du futur, et c’est avec raison; car tout
ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout parfait

des verbes grecs est plus long d’une syllabe ou d’un

temps que son thème primitif: 150mm, diminua. Il ne
faut pas s’inquiéter si narrai-nm ou morfil-nm, et autres

mots semblables allongent le thème primitif du verbe,
non d’une seule syllabe, mais de deux. Car nous avons

dit que le thème du parfait n’est pas le présent, mais

le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux , TEOWl’Gœ, nenoinxa; (pûxe’ù), nept-

an. On peut le prouver par ce raisonnement. En
effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son thème
primitif l’augment syllabique et l’augment temporel,

mais seulement l’un ou l’autre, il résulte pour 151:»
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me: et émia-vina que, s’ils sont formés des présents

damai), ayant-G), ils sont allongés par l’addition d’une

syllabe et par la quantité, ce qui ne peut se faire d’a-

près la règle. Ils viennent donc du futur, ônrn’m,
’ émana; ayant-ricin, viyoi’it’axa, en allongeant la voyelle

brève. De même, comme jamais le parfait qui com-
mence par une consonne n’a le même nombre de
syllabes que le temps d’où il vient, tous les parfaits

des verbes en pi seront contraires à la règle, parce
qu’ils ont le même nombre de syllabes que le’présent:

330414., ôéèœxa; rie-Api, Téôeim. Mais il n’en est pas

ainsi. Adieu) a servi à former dédouana, et Grise) à former

rétinien, et par conséquent le parfait est plus long
d’une syllabe. On ne trouve pas en grec un parfait
qui ait moins de syllabes que le présent ou le futur.
De même, lorsque le présent commence par une
voyelle , cette voyelle se change en longue au parfait.

On ne rencontre pas non plus un parfait de deux
syllabes; il est composé tantôt de six, comme TUE’TCO-

Regain-nm; tantôt de quatre, rafiot-nm; tantôt enfin
de trois, Hum. Vous n’en trouverez jamais qui aient

moins de trois syllabes. Il faut nécessairement que
la première syllabe appartienne à la modification
qu’éprouve le thème du verbe, comme le , que la se-

conde compose le radical le, et que la troisième ter-

mine le mot, comme na.
Ainsi, tout ce qui excède cc nombre appartient
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à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais la
modification et la terminaison appartiennent à cha-
cune des syllabes qui composent le verbe, comme dans
«rapinant , 7re appartient à la modification, (pila au ra-

dical, et m à la terminaison. Ainsi le parfait (impot-
xeipevoç) n’a jamais moins de trois syllabes, excepté

aida, qui est de deux syllabes, et qui cependant est au
parfait. Ce n’est pas étonnant, puisque ce verbe S’af-

franchit de la règle dans plusieurs cas. Vous ne trou-
verez en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue on. De plus, quand la première syl-
labe d’un verbe commence par la diphthongue et,
elle ne change à aucun temps. Le radical de ce verbe,
c’est-à-dire sida), a changé si. en on. Chaque fois que

le parfait vient d’une syllabe longue, il faut nécessai-

rement que le plus-que-parfait commence de même.
C’est une règle que ne suit pas ce verbe, car le plus-

S j r4... "4..., f .

que-parfait est aidais), quoique le parfait soit aidai.
Ensuite tout participe parfait dont la terminaison est
en a); forme le même temps de l’indicatif en changeant

seulement la dernière syllabe en a: ysypacpnxêoç, yeypoî-

(pana; lekuxîoç, AQxUXOt. Quant à sièàiç, il ne fait pas

aida, mais aida. Ce seul parfait ne gênera en rien,

i

i

l

l
I

l

l
Î

P
ï

bien que contraire à la règle. Tout verbe grec, s’il

commence au présent par une seule consonne, ex-
cepté p, redouble la première syllabe au parfait. Ainsi
water» fait yéypwpa; Àéyœ, létale. Une préposition
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ajoutée n’empêche pas ce redoublement : momerie,
’wpoxaxépixa; cuyypoîpœ, Guyyéypoctpoc. Tout parfait, dans

les verbes circonflexes , ou seulement tout parfait pre-

mier, dans les verbes barytons, se termine en au,
ou en (par, ou en xœ : TETVÎP’YIKŒ, yéypapoc, fië’Iflcnxoc;

en sorte que presque tous. les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils ressem-
blent: 77195, Tnpsîç, TSTTÎPYIKŒ; xœpâ), xœpeîç, xeXép’nxa;

ypoâpœ, ypoitpstg, yéypacpa; mégota, Tpe’pstç. Il ne faut

pas faire attention si un verbe grec qui commence
par une des consonnes qu’on appelle aspirées ne
prend pas cette même aspirée au redoublement , mais
sa correspondante du même ordre : (lapée), Tsôoêêênm;

(parrain), nepôvsuza; une, XÉXPLXOC. En latin, on re-

double la même lettre :fallo, efellz’. F n’est pas une

consonne aspirée, chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma

des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre pour
détruire la rudesse de l’aspiration, bien loin de lui

faire tenir la place du (p. La langue latine ne connaît
pas cette dernière lettre, et elle la remplace, dans les
verbes grecs, par 12h , comme dans th’ll’ppus, Phæ-

don. Frz’geo fait fiz’guz’ à la seconde conjugaison;

frigo, de la troisième, fait frémi; d’où frixum, fri-

xorium , c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,

aceo, aces, acné, d’où le verbe acesco ; et acuo,

(mais, acuit; fera, talé. Accius, dans son Andro-
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mède, conjugue tulz’ comme s’il venait d’un primitif

qu’il suppose tala: m’si quad tua facultas tulat ope-

ram, à moins que votre puissance ne me protège.
Patior et pandor, passas sum et non pansus. Vir-
gile a dit, parsis omnibus, les cheveux épars. Ex-
plzco fait explz’cuz’, parce qu’on dit plz’co,.plicui;

mais Cicéron a dit, dans son discours pour Tullius,

explicavit. i
CHAPITRE VII.

Du plus-gue-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en tu, tous
les parfaits changent leur finale a en sur, pour faire
le plus-que-parfait appelé en grec üwepcuvreltxo’v.

Mais si le parfait commence par une voyelle, le plus-
que-parfait doit commencer nécessairement par la
même voyelle : noms, êtpôoipxew; eïpnm, eipvîxew.

Si la lettre par laquelle commence le parfait est
une consonne, alors on forme le plus-que-parfait
en y ajoutant une voyelle : mit-omet, ênenoITixêW; TÉ-

ypoupoi, êyeypoitpew; et ce n’est pas sans motif, car il

existe une sorte de rapprochement naturel qui unit
les temps deux à deux. C’est ainsi que l’imparfait
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tient au présent, le plus-que-parfait au parfait, et
le futur à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent

commence par une voyelle, l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent com-

mence par une consonne, on ajoute une voyelle à
l’imparfait : Çeêfpù), Ëpôaipov. Le plus-que-parfait, par

une analogie semblable, suit les mêmes modifications

que les syllabes initiales du parfait; mais il ne change
pas en longue la voyelle brève qu’il reçoit du parfait,

comme l’imparfait change celle qu’il a reçue du pré-

sent : o’Éyœ, îyov. Après le plus-que-parfait, nous de-

vrions naturellement parler du temps indéfini, c’est-

à-dire de l’aoriste; mais nous le passons sous silence,

parce que la langue latine ne connaît pas ce temps.

w- Lmusmmmmmywmm mmmmmmwtmm m

CHAPITRE VIII.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes grecs,
servent de terminaison au futur. Ce temps est tou-
jours en effet en ce), ou en Eu), ou en que : lochions,
«patito , 79024140, si ce n’est à la cinquième conjugaison

des barytons qui gardent la liquide qui précède l’a).

Les verbes grecs circonflexes, de quelque conjugaison
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qu’ils soient, prennent au futur une syllabe de plus
qu’au présent: maïs, comme. Les barytons conservent

le même nombre de syllabes à toutes les conjugai-
sons : lère), MER); étym, dans. En grec et en latin, la

pénultième du présent reste au futur: oiyomô, dya-

mîcm; yoc est resté: cogito, cogitabo, la syllabe gz’

se trouve dans les deux temps. Si le verbe est bary-
ton, et s’il aau présent une consonne p.81’roi607lov, c’est-

à-dire liquide avant (.0, alors la pénultième devient
longue au futur, de brève qu’elle était au présent:

alibi», «rama; èyeipm, êyapô. Nous avons dit que les

verbes circonflexes augmentent leur futur d’un syl-
labe, car ils ont la dernière de plus z ÇÛJÏ), (pilions;

mais cette addition ne se fait pas toujours en conser-
vant la lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet,

à la première conjugaison , on trouve 71 ou a à la place
de l’a): moka, fichier»; cpopô, (pope’cœ. Toutes les fois

qu’au futur a remplace (a, il faut remarquer que la
pénultième du présent est brève. Il n’est pas récipro-

quement indispensable que toutes les fois que la pé-
nultième du présent est brève , a précède (.0 au futur,

En voici un exemple : V05), von’cœ; allô, (PÛCIÎGQ). La

seconde conjugaison prend un 71 avant l’œ au futur
comme 67cm"), ÔTFTTÎGto; ou un a long, comme 7:59am,

ou un a bref, comme 7510250). On a remarqué qu’à

la pénultième de ces futurs, dont le présent n’a point
,de consonne, excepté le p, avant w, on allonge la :

- --« w vamw«
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ëô, ê’acœ; 7:8963, TrépOÏGœ. Le contraire arrive quelque-

fois, puisque Xpô fait mica); s’yyuô, Ë’Y’YU’IÎGQ). On

l’abrégé quand au présent a) est précédé de ’À : 75747),

7510251». Dans ce cas, non plus que dans l’autre, la

règle n’est pas de rigùeur : x0115), non-4’60). mais

et dallois-w sont du dialecte dorien par l’a seul, quoi-
qu’ils ne le soient pas par l’accent; car, dans ce dia-

lecte, la dernière syllabe du futur, qui se termine en
a, est toujours marquée de l’accent circonflexe. La

troisième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un (a, ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et les
verbes primitifs ont l’o : T’e’xvov, Texvô, ramdam. Ouï),

(Spot; fait (ipéca), parce qu’il n’est dérivé d’aucun mot.

En grec, la première syllabe du présent ne se change"

pas facilement au futur, ce qu’on verra en citant
les règles. Le futur, dans cette langue, modifie ordi-
nairement une seule syllabe , c’est-à-dire la dernière

ou la pénultième. La dernière est modifiée, ou par

le changement de lettres, ou par celui de l’accent.
Par le changement de lettres, comme ypépœ, ypoc-
du»; par le changement d’accent, comme vénus, vagi).

Lorsque la dernière syllabe est changée, la pénul-
tième n’éprouve aucune modification , mais le chan-

gement de la pénultième entraîne toujours celui de
la dernière syllabe: dyeipœ, OÎYSPÎÎ); dans cet exemple,

en effet, la pénultième a perdu une lettre, et l’accent

a été reculé sur la dernière. De même, dans nviyw,

v. 5.-.
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ratifia), la syllabe finale a changé une lettre et la syl-
labe qui la précède a changé sa quantité, puisque l’i

du verbe que nous venons de citer est long au pré-

sent et devient bref au futur. Si donc il faut que,
dans les verbes barytons qui ont au présent une li-
quide avantl’co, la pénultième deviennelongue, comme

0275690), 0272963, il s’ensuit que, quand il se rencontre

des verbes de cette espèce composés de deux syllabes

dont la première est par conséquent à la fois pénul-

tième, il s’ensuit, dis-je, que cette première syllabe

est changée , non comme première syllabe, mais
comme pénultième: xaipœ, 1595). C’est ce qui fait dire

qu’en grec on change quelquefois la première syllabe

au futur. De même , en changeant la première lettre
de Tpëtpœ, on fait 6954m. On prononce â’xœ doux, et

55(1) aspiré. Ce sont les Ioniens qui ont fait passer
ajusta, ils aiment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir.

Il aspirent dans 79ans, 6954100, et adoucissent dans
691E, TFLXdÇ. Quant à ê’xœ et gin), ils diffèrent par rap-

port à l’aspiration pour un motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme glace),

émia). Ëxœ ne peut pas l’être, parce qu’aucune voyelle

suivie d’un X ne peut être aspirée. Enfin u, toujours

marqué de l’esprit rude, n’est jamais suivi de x, de

peur de violer la règle, soit en n’aspirant pas u, soit
en plaçant le X après une voyelle aspirée, Le futur
è’Eoi, en faisant disparaître l’aspiration de la lettre x,
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prend une prononciation plus forte. Dans quelques
verbes terminés en tu, on ne change pas la première
syllabe, mais on la retranche: "demi, Brice); ôtèrent,
3036m.

MQ MMMMMMMVQMMMMM mmmmmm

CHAPITRE IX.

Du présent passzf.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui se

termine par a), et qui est de la classe des verbes cir-
conflexes, ajoute à sa terminaison la syllabe par, s’il

appartient à la seconde conjugaison, et forme ainsi
son passif: poe"), Boôpou.

Mais S’il appartient à la première ou à la troisième

conjugaison, il forme son passif en changeant a) en
ou, et en prenant également la syllabe y.ott: (pilât, on-

loüuou. Le futur du dialecte dorien nous montre que
ce changement de l’œ en ou est motivé par l’accent

circonflexe. Ce futur, en effet, subit ce changement
lorsqu’il passe dans une autre voix : TtOL’IÎO’œ, nome-où-

p.au.. Mais dans tous les verbes barytons, on forme le
passif en changeant a) en o, et. en ajoutant la syllabe
par. : légua, léyopai. Ainsi donc on peut dire en termes

plus courts et généraux que tout présent passif a

a. 25
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pour pénultième un à), ou la syllabe ou, ou un o :
leLÔij, piloüpat, wattman. Ceux qui n’ont pas une

de ces trois pénultièmes sont du nombre des verbes
dont la première personne de l’indicatif présent actif

se termine en pu. Ces derniers font toujours brève la
pénultième du passif, comme talapoin, imanat, Sièc-

pm. De même, dansles verbes de la deuxième ou de
la troisième conjugaison, la deuxième personne du
passif est la même que la troisième de l’actif : vmqî

êxeîvoç, Vingt" au. Tout présent qui se termine en itou,

soit circonflexe, soit baryton , à quelque conjugaison
qu’il appartienne, excepté cependant les verbes dont

l’indicatif présent actif est en. pi, a à la deuxième. per-

sanne une Syllabe de moins qu’à la première : 100.06-

.jLou, 1000:7; caséines, ripai; léyopau, 15’731.

C H A P I T R E X.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux ma-
nières; ou il se forme du présent passif en changeant
la diphthongue finale au. en 11v, et en ajoutant l’augment

avant le radical : dyojtat, 1’176an ou bien l’imparfait

actif intercale la syllabe p.11 avant sa dernière lettre,
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et donne ainsi l’imparfait passif: ê’miouv, ênotoépnv;

ê’ypaçov, êypaço’pnv. L’imparfait passif a dans tous les

verbes une syllabe de moins à la deuxième personne,
’excepté dans ceux qui se terminent en pt. : ênoioépnv,

31:13:06; éleyéjmv, 94’701).

-àAM .4 -

CHAPITRE XI.

Du parfait et du plus-que-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en En, et dont la.
pénultième est longue de sa nature, change sa finale
en pas, et sert à former le passif: vairé-axez, vevo’npm.

Si la pénultième est brève, il ajoute a en tête de la

dernière syllabe; car il faut toujours que dans ce
temps la pénultième soit longue, ou de sa nature,
ou par sa position : recélaient, retâecpm. Enfin, à la

sixième conjugaison des verbes barytons, dont le par-
fait a la pénultième tantôt longue, tantôt brève, on

change seulement ne en par. dans le premier cas;
mais lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : flagornées,
reôepaîmuxa, reôepoîmopai; 56m, gantai, ê’EucpaI. Armand,

lampai; réeuxa, réôupau, pèchent contre la règle , puis-

qu’ils ne prennent pas a, quoique o soit bref. Dans
les verbes barytons de la troisième conjugaison, la

25.
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pénultième du parfait est longue, et cependant il
prend c: rémanent, fiëfiêtcyflt. Les parfaits qui se ter-

minent en (poe, ou ceux qui ont avant a un y ou un x,
prennent deux p. au parfait passif: retapa, Tan-appui.
Ceux qui se terminent en la changent cette finale en
yuan: niait-rixe, multi-yuan. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un a, ne; se change en pas :

gitana, aulnaie. Les verbes dont la dernière syllabe
à l’indicatif présent commence par un v suivent la
même règle : apivœ, xéxpim, XÉKPLjLott. Le plus-que-

parfait de la voix passive se forme du parfait. Celui-
ci, en effet, quand il commence par une voyelle,
change sa terminaison en 11v, et forme ainsi le plus-

.que-parfait : gçeappm, êpOoippmv. S’il commence par

une consonne, outre qu’il change sa finale comme
nous l’avons indiqué, il ajoute une voyelle au com-
mencement du mot: rambinai, éTFEWOWÎjL’nV.

nmmmmmmm

CHAPITRE XI].
Du futur passy’.

La pénultième ’du futur actif devient au futur
passifla syllabe qui précède l’antépénultième : vo-n’cœ,

vonôrîcopm. La deuxième personne s’abrége d’une



                                                                     

DES VERRES GRECS ET LATINS. 389

syllabe, lulnôvîcoput, lalnflvïcn; mais cette forme
n’appartient qu’aux Grecs qui ont un futur de forme

passive, qui éxprime une chose dont l’existence n’est

’ pas subordonnée à une autre chose éloignée, mais

une chose qui doit bientôt arriver, comme nanom-
copou. Ce temps Vient du parfait passif. C’est en
intercalant les deux lettres o et p. à la deuxième per-
sonne du parfait qu’on forme le paulo post futur,
qu’on appelle futur attique :’ mirai-acon, nenowîcopat.

Il était assez juste de former le paulo post futur du
parfait le plus rapproché. On rencontre des temps
de cette nature formés des verbes qui se terminent
en a), comme èeèotxvîcœ, qui appartient au dialecte

syracusain, et dedans), qu’on rencontre dans Dracon :

airât? mi 3590i desdits-oust) (nous leur ferons des pré-

sents), comme si on disait z nous ne tarderons pas à
leur faire des présents.

mmmmmmm wsmmmmmyu&mmsmmmmflnw

CHAPITRE XIII.
De l’indicati ’, qu’on peut appeler aussi mode

défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il marque

i - . Nlexistence: quand on dit noue, on prouve que la
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chose se fait actuellement; quand on dit min, on
commande que la chose se fasse. Et rondin: exprime

un souhait pour que la chose se fasse, et quand
on dit c’àv 1:01.63, cela marque que la chose n’a pas

encore lieu;enfin, quand on dit WOLEÎV, on n’assigne

aucune existence déterminée à l’action. Le mode dé-

fini est donc parfaitement nommé. Les Grecs l’ont
appelé épieux-à ê’yxlmç, et les Latins défini. Ce

mode est le seul où tous les temps ne soient pas liés
les uns aux autres; car après nota), on dit à l’im-
parfait ê-rcoiow. Mais à l’impératif, ces deux temps

sont réunis en un seul ,’W01i8t; de même au subjonctif,

où on dit au présent et à l’imparfait, éàcv «tata;

à l’optatif, si notant; à l’infinitif, noieîv- De même

l’indicatif fait au parfait emmi-nua, et au plus-que-
parfait êmmwîxzw. L’impératif fait pour ces deux

temps newoinxe-e’rœ; le subjonctif fait êôcv mitonnais,
l’optatif si WE’NOUÎXOIELL, l’infinitif «monnaierai. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent sépa-
rément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste émincez, et au

futur irai-écu. L’impératif réunit ces deux temps en

un seul, noincov. Le subjonctif fait à l’aoriste et au
I futur site; vectrice; mais l’optatif et l’infinitif ont aussi

ces deux temps distincts et Séparés l’un de l’autre,

«mimant et fiOl’tÏGotht, non-n’eut. et nonne-env. L’optatif

chez les Grecs n’admet ni l’imparfait ni le plus-que-par-

fait. Ils ont donc raison de préférer à ces deux modes,
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pour ainsi dire resserrés, un mode dont tous les
temps soient libres et distincts. Les verbes dérivés,
c’est-à-dire ceux qui Viennent d’autres verbes, ont

leur source dans le mode défini, comme 091,619,
dérivé du primitif 696. C’est ainsi que chez les

Latins les verbes qui marquent l’intention, une ChOSe
qui commence à exister, ou qui est répétée plusieurs

fois, viennent du mode défini des verbes primitifs.
Dans la langue grecque, les verbes en p.1. viennent du

mode défini qui se termine en in, comme n06),
cillant, 3:35), 311341414; de même les noms qui déri-

vent des verbes, et que les Grecs appellent rhénane:
(superman (substantifs verbaux), sont formés de ne
seul mode, en changeant, soit les personnes, soit les
temps; car le substantif flippa vient de la première
personne yéypappui. La ressemblance des lettres qui

se trouvent dans les deux mots suivants prouve
bien que 4100.17); vient de la troisième personne
Ëtjlatkt’at; de même régnai vient du parfait TÉTUHLŒL.

nounou; vient du futur comme). Or tous ces substantifs
Viennent du mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont
donné à ce seul mode, comme au nominatif dans
les noms, l’épithète .de droit, et ils ont appelé obli-

ques les antres modes comme les autres cas qui sui-
vent le nominatif. C’est avec raison qu’on commence

àconjuguer par l’actif, parce que l’action précède

l’impression qui en résulte. C’est aussi avec raison
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qu’on commence par la première personne et. non

par une autre, parce que la première parle de la
troisième à la seconde. Il convient également de
commencer par le singulier; si 7&9 1:52; sans; êx
pavoisais; céyxeitut , êx. novoîdoç norroiysroa; si toute es-

pèce de nombre se compose d’unités, il faut pro-

céder par les unités pour arriver au nombre. Il faut
commencer aussi par le présent, car c’est d’après le

présent qu’on peut connaître les autres temps. Ces

derniers ne pourront jamais mener à la connais-
sance du premier; ainsi deleiëm, leiëaç, on fait l’ao-

riste est»: et le futur lento). De même de Rein-to se
i forment l’aoriste Ë’Âêltjld et le futur hélico; toutefois,

quand je dis and»: et Reflux) , on ne sait de quel présent

vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis 1566:1)

ou Min-m, il ne reste aucun doute sur les temps qui sui-
’vent. Hadji-av est à la fois l’imparfait du, présent ê’pxopui

et deo’c’pxo’pui; et en disant fixée-m, je ne laisse pas

comprendre si je veux dire je venais ou je commençais;
partant, on doute si c’est l’imparfait d’ê’PXOjLw. ou de

cimentait. Mais si je commence par dire éployai ou
égyptien. , l’imparfait cessera d’être équivoque. Le pré-

sent détermine aussi les différentes formes de conju-
gaisons dans les verbes grecs et latins: vraieïç, leLœÎç,

atepavoïç, ne se reconnaissent que parce qu’ils sont

à la deuxième personne du présent; mais dans
unanime: et ratinaient, non-tion) et fluviaux, élit-060w et



                                                                     

DES VERRES GRECS ET LATINS. 393

êxpécouv, il n’y a aucune différence. Dans les verbes

barytons, on voit que réa-Tu) est de la première con-

jugaison par le 1: et le 1- qui, à la première per-
sonne du présent, précèdent l’a). On ne retrouve pas

ces signes dans Të’Tqut, gTUKjJŒ, ni dans 764m. Aéyœ

est de la deuxième conjugaison à cause du y qui lui

sert de figurative, figurative qui n’existe plus dans
Relaxe, skia, ni dans Mica. Il en est de même pour
les autres conjugaisons. Le présent aide aussi à rè-
connaître l’espèce des verbes, car un Grec comprend

qu’un verbe est actif ou neutre à la terminaison du

présent; il comprend que le verbe est passif ou
moyen si le présent finit en pou. Les différentes
manières de conjuguer un verbe ne sont clairement
senties que quand on s’occupe des différents modes;

c’est ce qui a fait donner, en’grec , au mode le nom de

Èythç, c’est-à-dire êv à 1’: idiot; (le point sur le-

quel on s’appuie).

CHAPITRE XIV.

Sur la formation de l’indicatif

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine en

. ,. .a), son qu Il appartienne aux verbes barytons ou aux
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circonflexes, soit au présent ou au futur, doit tou-
jours avoir une diphthongue à la. fin de la deuxième
personne, c’est-à-dire un I. ou avec a, comme TFOLEÎÇ,

ou avec a, comme nuait, ou avec o , comme 3EME, et
dans tout futur avec e, comme voicuç, Boucau, Xpocôcetç,

léEeiç, 7644m. De même , dans tout verbe grec dont la

première personne se termine en a), la deuxième
personne forme la troisième en rejetant a. Tout
verbe dont la terminaison est en Il), de quelque con-
jugaison et à quelque temps qu’il soit, conserve le
même nombre de syllabes à la première, à la deuxième

et à la troisième personne: maïs, noteîç, actai; épi»,

êpëç, Ripa"; aipyupô, âpyupoïç, oipyupoî; MEC), le’EeK,

Mia. Dans les venbes dont la désinence est en m,
la première personne du pluriel se forme de la pre-
mière du singulier, non sans quelque difficulté ni sans

quelque modification. En effet, au présent on ajoute
toujours la syllabe par; mais il arrive souvent aussi
qu’il ne subit aucun changement, aucune altération,

comme à la deuxième conjugaison des verbes circon-
flexes : (30(7), Boôpev; ripô, riuôpev. Tantôt encore on

change a) en la diphthongue ou, comme à la première
et troisième conjugaison des circonflexes: voâi, vooü-

par; pavepô, pavepsôpev. Mais dans les autres verbes,

c’est-à-dire dans tous les barytons, ou encore au
futur dans les circonflexes, on change a) en o. Ainsi,
3.67a), Marcus»; rpéxœ, Tpéxopev; lakiste, luxuriants.
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La deuxième personne du pluriel vient de la troi-
sième du singulier. Les première et deuxième con-
jugaisons des verbes circoryïcxes ajoutent ce au pré-
sent, woœî, «ouïra; Soi, (30575. Mais à la troisième,

on change la finale L en o, et on ajoute toujours se
xpucoî’, xpucoüre. Quant aux barytons et au futur des

verbes circonflexes , les Grecs retranchent de la troi-
sième personne cette finale z, en ajoutant toujours la
syllabe ce: figurez, réparera; aromes: , rouions; 39605:,

3966512. Ils forment aussi la troisième personne plu-
rielle de ces mêmes verbes, de la première du même

nombre, en changeant jam en au; et comme la troi-
sième personne plurielle fait toujours la pénultième

longue, alors, au présent des verbes circonflexes où

ce cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, ne» en 6l,
pacifias», ptloücn. Mais dans les barytons et dans les

futurs des verbes circonflexes, on ajoute à la pénul-

tième un u, en sorte que la syllabe brève devient
longue Exousv , Exouct; cariacou, aîMvîcoum. En effet,

la lettre o, qui se fait brève naturellement chez les
Grecs, s’allonge en ajoutant u, comme dans les sub-
stantifs x6911 népoç, xoüp’n n°13909, ûUfL’WOÇ oüluunoçyet

quand on retranche cette même lettreu , l’a redevient
bref, poum: Balafon. , rerpaîwouç rérpœwoç. Donc

tout verbe grec que vous verrez se terminer en on,
pourra être considéré comme étant à la troisième

Î-w!»



                                                                     

A v

396 DIFFÉRENCE ET CONCORDANC’E

personne plurielle, excepté êcci, qui, quand il se ter-

. mine de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est êcpi, et la première plurielle êche’v.

Quant à tous les verbes en un , ils changent w. en a,
et forment ainsi la deuxième personne, (puni, ont.
Ainsi êta-pi aurait dû faire ê’o-c. Mais comme aucune

syllabe ne se termine par un double a, on a ajouté
L, êcci; et pour établir une différence avec la deuxième

personne du singulier, la troisième du pluriel, qui.
devrait faire également) êcci, prend un ’1’, écu-fr;

car les verbes terminés en un font la troisième du
pluriel en 6l, dirimez, i’crnm. Tout imparfait qui se

termine naturellement en ov forme la deuxième per-
sonne en changeant v en o- et o en a, Eleyov, âeyeç;
ê’çepov, E9595; La troisième vient de la deuxième en

retranchant la dernière lettre; mais comme les verbes .
circonflexes se terminent en ouv ou en (av, êxélouv,
éripœv, la contraction ne forme qu’une syllabe de deux;

car naturellement on devait dire êmileov, ëæiuaov. Mais

on contracte les deux brèves; elles ne forment donc
plus qu’une longue. Aussi a et o ont formé la diphthon-

gue ordinaire ou, êxoîleov, êxoîlouv; oc et o se sont chan-

gés en la longue a), érigerai», êripœv. La deuxième per-

sonne change (o en a, d’où il avait été formé, érijLœv,

érigez. Mais elle conserve la diphthongue ou toutes
les fois que la première lettre de cette diphthongue
s’est trouvée affectée au présent : xpucoi’ç, êxpu’couv,

,39...» «-
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èxpôcouç. Ensuite elle la change en et quand et;
caractérise le. présent z talai; , êxoî’Àouv, éxoÜietç.

Mais dans toutes ces différences, la suppression de
la lettre finale forme, comme nous l’avons dit, la
troisième personne, énoiuç, émiai; éëâaç, êëdoc; éne-

pouivouç, éxepoaîvou; ê’îxeyeç, 31575. D’où l’on peut con-

clure que dans ê’Myev le v est inutile, et qu’alors ê’leye

est bien dans son entier. Nous en avons une seconde
preuve dans l’apostrophe qui fait ê’ley’. Quand se

permettrait-on une telle licence, si le v était insépa-

rable du reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut
tenir la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif, dont la deuxième per-

sonne vient toujours de la troisième de. l’imparfait

indicatif, en perdant au commencement du mot ou
l’augment syllabique ou l’augment temporel, âxoîlu,

milan, fiyou, oïyou. Ainsi, si l’impératif de léyœ est M75,

l’imparfait est sans doute 31575, et non é’leyev; mais la

lettre e prend souvent le v euphonique, par exemple.
dans le dialecte éolien, où leyâyxôoc, (papoueôoc et autres

mots semblables changent la finale a en a, qui, à son

tour, prend un v, et forment ainsi la première per-
sonne, leyo’neôev, cptpdneeev. D’un autre côté, si a se

change en a, le v disparaît, comme chez les Doriens,
qui, au lieu de r?) npdcôev, disent npdcôoc. Mais les
Éoliens, quand ils font d’i’n’èuv, figea, et d’éçn’xew,

éçn’xea, rejettent le v, pour qu’il ne se confonde pas
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avec a. On conclut aisément de tous ces exemples
qu’il suffit, pour former la troisième personne de la

deuxième, de retrancher a, ce qui arrive souvent
encore au commencement des pronoms en grec,
eéôev, 363v; coi, oî. Les Grecs forment la première

personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la syl-

labe pas avant le v final de la première personne du
singulier: êvo’duv, êvooünev; êtôpœv, écopant-w. La deuxième

personne du pluriel se forme en ajoutant ce à la troi-
sième du singulier, émier, êmreî’fl; érigiez, ëTltLâ’fi,

ce qui prouve encore clairement que le v ajouté est
inutile. Mais la troisième personne du pluriel à ce
temps est toujours la même que la première du sin-
gulier: êyoîpouv ëyè) , êyoîpouv êxeîvoz; et par la même

raison on dit aussi tif-ripais, Ërpexov, etc. De là les
Doriens prononcent gravement la troisième personne
plurielle, pour la distinguer de la première dans les

[verbes qui font l’imparfait en ov, et qui, à cause de
leur finale brève, ont l’accent sur l’antépénultième,

ê’rpexov êyîo, avec l’accent aigu; êrpéxov êxêÎVOL, avec

l’accent grave. La première personne du parfait est
toujours terminée en a, et les autres personnes s’en

forment sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour former
la troisième, en changeant aussi a en a, nenoinxa,
mnoïnnœg, mucine. Hamme: sert aussi à former la

première personne du pluriel en prenant la syllabe

o].
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un, renommant. Si au lieu de pas; il prend ce, alors
nous avons la deuxième du pluriel, renon-fixera; s’il

prend la syllabe 6l, on a la troisième, natron-riman-
Le plus-que-parfait- forme, au moyen de sa première
personne, les deux autres du singulier, et c’est de la

troisième du singulier que se forment les trois para
sonnes du pluriel; dînait-mixent on fait ênewom’uiç,

en changeant v en a; en le rejetant, on a êmwom’iœt.

Ce même mot, en prenant la syllabe ne), fait
êtenoifixenuev; il fait émmwîxswe en prenant la syl-

labe ce, et l’on a la troisième personne plurielle,
émanoifixetaav, si on ajoute son à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que les

Ioniens ont fait énanotfixeaav. Nous n’avons pas cru

devoir parler du duel, de l’aoriste et des différentes

formes de plusieurs autres temps, parce que les
Latins ne les ont pas. Nous citerons par exemple
les parfaits, les plus-que-parfaits et les futurs appelés

seconds et moyens. Ces temps sont souvent plus
élégants. Passons donc à la conjugaison et à la
formation du passif.
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CHAPITRE XV.

De la formation du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe par: au présent actif

des verbes qui finissent en a), et forment ainsi leur
passif. Cette syllabe est la seule qui s’adjoigne à tous

les verbes, de sorte que l’a), qui à l’actif était la

dernière syllabe, devient alors la pénultième, et
subsiste comme dans la deuxième conjugaison des
circonflexes, dworpiœnat, ou se change en la diph-
thongue ou, comme à la première et à la troisième,
notoÜjLou , GTEÇŒVOÜth , ou s’abrége en 0’, comme dans

tous les barytons, Maxence, â’yopm. Ainsi on ne

rencontre pas de passif qui ne soit plus long que
son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change à la seconde personne y. en o, est ou
un présent des verbes en in, comme rie-nm, amenai,
fleurai; ou bien c’est un de ces verbes en a dont le
parfait ressemble toujours à celui-ci ,necpiMjLou , moi-

Inc-ou, et alors la seconde personne a le même nom-
bre de syllabes que la première. Au reste, tous les
autres temps qui se terminent en par, soit présents,
soit futurs, soit passifs, soit neutres, perdent une
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syllabe à la seconde personne, : inanimée, xalfi;
rennOficouaL , rtunôflcç;1éîoum , Min ; et pour résumer

de manière à vous faire reconnaître plus facilement les

verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins à
la seconde personne , écoutez une règle générale et

invariable: toute première personne, au passif, qui a
une syllabe de plus qu’à l’actif, la perd à la seconde

personne; toute première personne au contraire qui,
au passif, a le même nombre de syllabes qu’à l’actif,

le conserve à la seconde: 90.6, mutinai. fait cil-rif,
parce que le passif est plus long que l’actif; de même

ému, axone: fait élan; mais EIPYIyJL, qui contient le

même nombre de syllabes que l’actif 669mm, en con-

serve autant à la deuxième personne qu’à la pre-
mière, aira-accu.- Il en est ainsi de eip-rîxew, sipn’pmv,

53191160. Dans toute espèce de verbe, à quelque temps

que ce soit, la première personne terminée en juan

forme la troisième en changeant n en r, et en gar-
dant toutes ses syllabes. Mais, au parfait, tous con-
servent la même pénultième, mail-anar, mail-mat.
La troisième conjugaison des verbes circonflexes est
la seule qui conserve au présent la même pénultième

pour la. première et la troisième personne, XPUO’OÜ-l

par, xpucoürat. La première conjugaison change en et.

la diphthongue qui, à la première personne, lui
avait servi de figurative, xaloüjrai fait xaleîran;
parce que mm fait whig. La-seconde conjugaison

a. 26
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change,.pour la même raison , en a: cette figurative,
agrainai, fluâtes, parce qu’on dit ripée. Xpoabâ’rat

a Conserve la diphthOngue ou , parce qu’elle se mp-
proche beaucoup de celle de l’actif. En effet, les
deux diphthongues ou et ou sont toutes deux formées

avec la prépositive o. Le futur des verbes mimon-
fleæes et le présent, aussi-bien que le futur des ba-
rytons, changent en a ,à la troisième personne , l’o qui

sert de pénultiènæ à la première, afin que cette
voyelle, brève de sa nature, soit remplacée par une
autre voyelle également brève, aulne-écopait, reniflais

caron; Âéyopm, Kystes. Dans tous les verbes passifs

ou de forme semblable , la première personneiiplu-
rielle se termine à tous les temps .par la syllabe
0a, vooûuaôa, vevofipaea. Je ne parle pas de l’aor-iste,

le seul temps où elle se termine en ne», parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous les
temps, la première personne du pluriel est plus
longue que la première du singulier, flûtât, notoünsv;

ëwoiouv, ênOLoünev; machina, nenocfixanev, etc; de

même confluai fait nonoûpeôœ; samarium, écumiez-:01.

Cette analogie Se trouve aussi dans la langue latine:

amo, amamus; amabam, amabamus; amati,
amaw’mus, etc. En grec, la deuxième personne
plurielle à l’actif change seulement le 1: de sa der-

nière syllabe en cet en 6, et forme ainsi son passif,
«ouche, «maîtres; fluions, ypécecôa. Il ne faut pas être



                                                                     

DES vannas GRECS ET LATINS. 403
surpris qu’il n’en soit pas de même au parfait, puis-

que nenom’xare ne fait pas «marinades, mais nanom-

63;, ainsi que les autres verbes également au parfait.
Mais la règle qui gouverne les autres temps cède ici

à une autre qui veut que tous les verbes dont la
première personne est en 0a, abrégent la seconde
d’une syllabe. Or, si cette seconde personne eût fait
«examinasses, elle eût égalé en nombre de syllabes la

première, carminant. Voilà pourquoi on fait dispa-
raître la syllabe du milieu, navrai-0605. Pour WOLEÎTE,

riveraines; Myrte, Xéyzcee, ils suivent la première règle,

parce qu’ils ne combattent pas la seconde: nonoüpefla,

notais-63; lie-winch, 15415605. Au passif et dans les verbes

de forme passive, la seconde personne plurielle
ajoute un v avant le 1.-, prend la pénultième de la
première personne du même nombre, et forme ainsi
la troisième personne (I): layerai, léyovmoa; wOLEÎTOtI,

(1) Ceci ne me paraît nullement clair, et peut même con-
duire à des erreurs grossières. De quelle seconde personne
est-il ici question? Il est évident que c’est de la seconde plu-
rielle. Mais est-ce de la seconde personne de l’actif ou du
passif? Dans le second cas, la modification ne se borne pas là,
et n’est pas régulière, abstraction faite de la terminaison. Ce
ne peut être de la seconde personne de l’actif, puisque, dans
ses exemples, l’auteur ne la cite pas. Il devait donc dime:
persona tertia singulan’s addiro v ante 1- cum primæ personæ
pénultima tertiam pluralcm faon. a La troisième personne du
singulier ajoute v avant T, prend la pénultième de la première
personne , etc. n Je reviens à la seconde personne du passif,

26.
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MIOÜVTŒL, etc. C’est ce qui fait que les parfaits qui,

dans le «corps du mot, ont quelques-unes de ces let-
tres entre lesquelles il on ne peut, à la troisième per-

sonne du pluriel, intercaler un v, ont recours aux
participes. Dans ÎÉTÛiTaL, on n’a pu mettre le v

entre le 1 et le æ, puisque le v ne pouvait en effet
ni terminer la syllabe après a, ni commencer la sui-
vante avant e; on a fait alors TSTÛqLa’vol eioi. De même

pour yéypomrm , le v ne pouvait se placer entre r..- et

T; on a fait alors yeypauuévor. aloi, et de même pour
les verbes ainsi construits. Tout verbe grec à l’indi-

catif, à quelque espèce qu’il appartienne, se termine

à la première personne ou en a), comme loch?) , 1:10.015;

ou en par, comme Alœloüuoct, »Boaîlouan;’ou en un, comme

(papi, demi, quoique quelques personnes aientpensé
qu’il y a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé

dire à la première personne du présent s’ypyîyopa.

En grec, l’a) est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent comme

pour ne laisser aucun doute à mes lecteurs , et je prends lé-
75009. , par exemple. Ajouterons-nous v avant r? nous avons
toujours un 0. Prenons la pénultième de la première personne,
il nous restera encore un a à retrancher. On voit donc que la
formation de la troisième personne du pluriel par celle du
singulier est bien plus simple et plus naturelle, puisqu’elle
conserve de plus la même terminaison.

q.
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long l’a final des verbes , d’autres soutiennent
qu’il est bref; car, dans scribo ne, cædo ne, l’o est

aussi généralement reconnu comme long que dans
amo ne , doceo ne , nutrio ne. Cependant, je n’oserais

me prononcer sur une chose que des auteurs d’un
grand poids ont rendue douteuse par la dissidence
de leurs opinions. J’assurerai cependant que Virgile,
qui a servi d’autorité aux écrivains des siècles passés,

et qui en sera toujours une pour ceux à venir,-n’a
abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul pro-

nom: scia , morio, duo , ego. i
Scio me Danais à classifias unum.
Modo Juppiter adsz’t.

Si duo præterea.
Non ego cum Danaz’s.

CHAPITRE XVI.
De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de l’in-

dicatif est toujours en grec la même que celle ,de
l’impératif. Horaire est la seconde personne de l’indi-

catif et de l’impératif, de même que unaire et autres
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mots semblables. Rappelons-nous bien cette règle, et
établissons-en une autre, afin de voir par l’une et par

l’autre ce qu’il faut surtout observer. Tout. verbe

dont la finale est la syllabe pu, quelle que Soit sa
pénultième à la première personne, la conserve à la

seconde, c’est-à-dire que la syllabe sera ou également

longue ou également brève: luloünev, Miche; la
diphthongue ou à la première personne et la diph-
thongue et à la seconde, sont longues toutes deux;
Dans natrium, «spire, la syllabe longue ne: a pris. la
place de la syllabe longue pas. Dans crerpaVoÜgLav,
oracpavoü’re, la même diphthongue est demeurée. L’o de

Myouev est bref, ÂÉYE’re a pris un a, bref aussi de

sa nature; mais , au subjonctif, la première personne
allonge la pénultième; êàv léyœnev. Aussi la seconde

personne l’a-t-elle allongée, éàv 1.477111 , en changeant

e en 71. Si nous disons (pâti-flouai! à la première per-

sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale nev, se trouvant précédée d’un a), la pénultième-

doit être longue à la deuxième personne. S’il en est

ainsi, on devra dire (papy-are, comme on dit léyœyæv,

7.571115. Mais on est, demeuré d’accord que la seconde

personne de l’impératif est toujours la même qu’à

l’indicatif; or, on dit, à ce dernier mode, 9mm et
non «parme. On conclut de là que l’impératif n’a. pas

d’autre seconde personne que çaeôyêre, que, d’après

les règles de la formation des personnes, 9667515 ne
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peut pas venir après la première personne çeüyœpev.

Donc çeôyœpev n’est pas la première personne de
l’impératif. Il est clair en conséquence que l’impé-

ratif n’a de première personne ni au singulier ni au

pluriel; ainsi, lorsque nous disons, layons, appren-
nons, etc. , il faut donner à ces mots le sens de l’ex-

hortation et non les assigner au mode impératif. En
grec, l’impératif singulier actif, soit au présent, soit

à l’imparfait, se termine à la seconde personne en

et, ou en a, ou en ou, ou en e, ou en (la. Les trois
premières formes de terminaison appartiennent aux
verbes circonflexes, vôei, ripa, 811’101); la quatrième

est celle des barytons, 1675, Waters; et la cinquième
celle des verbes en in, comme ionien, é’pvuôi, Quiet.

Cette dernière terminaison se retrouve encore dans.
les verbes dont l’infinitif finit en van, bien que leur
présent ne soit pas en un: Bfivœt, Bfiôi; vuy’ïwat, vüynôi.

Il faut en excepter eivou, èoüvoa, Osivou. Au reste, il y a

plusieurs raisons pour que vevô-rîxevou et autres verbes
semblables fassent plutôt VEVO’TDŒ, vevonxe’rœ, que veuf-nôs.

Je puis prendre un de ces verbes pour exemple.
Ceux qui se terminent en et, et dont l’infinitif est
en vau, doivent nécessairement avoir autant de syl-
labes que cet infinitif : www, vuyfivoa; 304mm,
(intimai. Or, ramifia n’a déja plus le même nombre

de syllabes que nanomxe’vai(l); alors on n’a pas voulu

( i) Macrobe ne s’explique pas ici d’une manière bien claire,
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dire monel, mais ire-traînas. De même, dans la langue
latine, l’impératif dérive de l’infinitif , en rejetant la

dernière syllabe: cantare, canta; monere, moue;
esse, es; de même que ades et prudes. On trouve,
dans Lucilius, prodes amicis; dans Virgile, hue
odes, o Lenæe; et dans Térence, bono anima es;
facere, floc; diacre, dice, et par syncope, fac,
clic. Les Grecs ajoutent la syllabe w à la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième , TEOLEË’, rouira);

léye, layera). Si la secOnde se termine en et, ils chan-
gent cette finale en un, MOL, M’a-w. C’est en ajoutant

ce à la seconde personne du singulier qu’ils font la
deuxième du pluriel à l’impératif: TEOLEÎ, rosaire;

fluai, Boire, etc. Ils forment la troisième du pluriel
en ajoutant oav à la troisième du singulier, notait-w,

nazeirœaav. Les Grecs reportent cette formation suc-

et son assertion n’est pas exempte de critique. Qu’entend-il
par l’adjectif inanimée? il a voulu dire jusqu’ici un mot qui
égale en syllabes un autre mot , et les exemples cités vôy’not,

voyivau; Manet, «lapant, prouvent que c’est encore la significa-

tion que l’auteur a voulu lui donner en cet endroit; mais 1re-
mînxe n’égale pas plus en nombre de syllabes l’infinitif mit-om-

xivou que fiâfiOl’fiOt- Il n’a pas voulu dire non plus que les
syllabes de l’impératif étaient de la même nature que celles
de l’infinitif; car alors les mêmes exemples yûynot, vu’yival , etc. ,

s’y opposent, puisque ces différents temps n’ont pas la même

figurative. La phrase suivante , similiter apud Latinos, etc. ,
semble même protester contrece qu’il vient de dire, et lui
supposer une autre opinion.

I

-9
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cessive de personnes sur deux temps à la fois, sa-
voir, le présent et l’imparfait; et en effet, si on
examine attentivement , on verra que l’impératif tient

plutôt chez eux de l’imparfait que du présent; car,
en ôtant l’augment syllabique ou l’augment temporel

à la troisième personne de l’imparfait, on a, à la
deuxième de l’impératif, étoilai, Milan; ê’).aye,).e’ye, etc.

De même au passif, s’XpuooÜ, mua-05; 41’709, 01’700. Les

Latins ont pensé qu’il ne faut donner aucun pré-
térit à l’impératif, parce qu’on commande qu’une

chose se fasse actuellement ou qu’elle se fasse un
jour. Aussi se sont-ils contentés, en formant ce
mode, de lui donner un présent et un futur. Mais
les Grecs, examinant plus minutieusement la nature
de l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,
comme, par exemple, 1’; 0690: némales-00;; ce qui n’est

pas la même chose que fi 069d xÂelceœ; car, lorsque

je dis alain-6a), je prouve que la porte dont je parle
a été ouverte jusqu’ici. Mais, quand je dis asiatiser»,

je commande que cette porte soit déja fermée au
moment où je parle. Les Latins reconnaissent cette
forme de commandement lorsqu’ils disent par péri,-

phrase, ostz’um clausam sil, que la porte ait été

fermée. Ce mode se conjugue ensuite dans tous ses
temps passés, en confondant toutefois les deux par-
faits; car on dit également, pour le parfait et pour
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le plus-que-parfait, vevixnxe, vevnmxërœ, et vaillance,

vevtxfiaôœ. Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire. Sup-

posons, par exemple, que le sénat ordonne à un
consul, ou à des soldats près de livrer bataille, de
terminer promptement la guerre: IIpè 6390:; ê’mnç
7’: cupËoÂà «en-11190660» , il 1’; poilu real-660m, la ô

m7390; vevmn’côœ. Les Grecs joignent aussi le futur à

l’aoriste, parce que l’un et l’autre se reconnaissent à

l’indicatif par les mêmes signes; car, si l’aoriste se

termine en ou, le futur se termine en en, élûmes,
lait-rien); s’il se termine en Eu, le futur est en En),
ê’npaîœ, repolie); si enfin l’aoriste est en d’un, le futur

est en du), ËWêqula, vêtiriez). Donc lainerai; , «Foliot,

«épilais, servent à la fois pour les deux temps, ce qui
est clairement démontré par la figurative qu’on re-

trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième per-

sonne se rapprocbe plus de l’aoriste que du futur; car
elle fait lunchai, maniéra), TESËMIJOÊTŒ, et les finales

ou, Eau, du, caractérisent l’aoriste. Il en est de même

du pluriel navicerts, dont la troisième personne est
nomadrœo’av, formée par l’addition d’une syllabe et

de la troisième personne du singulier. Pour changer
ce temps, c’est-à-dire le futur de l’impératif, de

l’actif en passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans

changer aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur de

4..-.--
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l’impératif: ironisai, moineau; lux-Tram, lainerai. La

troisième personne ici vient de la troisième personne
de l’actif, en changeant a: en ce, nomoai’rœ-,1rotmoi60œ;

de même que «ourses s’est formé de. nuit-te.

mmsfimmmtummsvtmmmmmmmmmmm

CHAPITRE XVII.

Du conjonctif

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme ûwoæaxrmôv, a tiré son nom de la même source

que dans cette langue; car on l’a appelé conjonctif

ou subjonctif, à cause de la conjonction qui toujours
l’accompagne. Les Grecs l’ont aussi nommé (morau-

Ttxèv, parce qu’il est toujours subordonné à une con-

jonction. Ce mode a surtout cela de remarquable,
que chacun de ses temps à l’actif et, à la première

personne du singulier se termine en «a: âàv maïa,
ëàv muet-fixa); au point que les verbes en in, une fois

arrivés à ce mode, reviennent à la forme des verbes
terminés en m, dont ils sont dérivés, riOô, Tle’fllI-t;

et au conjonctif, êàv 7:66. De même, 3:36), 3i3œpt,

êàv 31.865. Les subjonctifs, en grec, abrègent les syl-
labes qui étaient restées brèves dans les autres modes :

léyopev, êàw léyœaev. Ils changent la diphthongue 8L
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en a : léyœ, léyeiç; ’éàv 19170), ëàv léy’çç; et comme la

nature de tous les verbes grecs veut que, dans ceux
dont la première personne finit par un a), la seconde
soit terminée par une syllabe dans laquelle il entre
deux voyelles, alors on dit êàcv Ray-mg, en écrivant(1)

un t à côté de 1’11, pour ne pas violer la règle qui

commande deux voyelles. La troisième personne se
forme de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre: êoiv coing, s’àv conf. Or, comme nous l’avons

déja dit, cédant à leur penchant à allonger les voyelles

brèves, les Grecs changent à la deuxième personne a
en n : léyare, élu lié-rare; de même qu’ils ont changé

l’o du pluriel de l’indicatif en w, ls’yopev , s’àv Myco-

nev, ils disent à la troisième êàv le’yœm, parce que, chez

eux , tous les verbes qui finissent en (in: à la première
personne plurielle, changent ne» en si à la troisième.

Il suffit, pour former le passif de l’actifà ce mode,
d’ajouter la syllabe par à la première personne de
l’actif: êàv nouai, êàv nozôpat; 58cv non-éon), êàv won-n’om-

pai; la seconde du passif est la même que la troi-
sième de l’actif : êàv mû), norîîç, 7mn; êàv nonônai,

won-fi. Cette même troisième personne de l’actif forme

I(I) Macrobe se sert du mot adscnjnto. Ce n’est que dans
les premiers temps de la langue grecque que 1’; fut ainsi écrit
à côté de la voyelle, «poaysypapjtévov. Plus tard on le souscri-
vit, et il fut appelé bucyeypaape’vov - on écrit donc êàv Àéy’pç, et

non a» liymç.
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la troisième du passif, en prenant la syllabe un: êàv
conj, s’àv notfirac. Les Grecs unissent deux temps au

conjonctif. La langue latine a cela de particulier,
qu’elle emploie’tantôt l’indicatif pour le conjonctif,

tantôt le conjonctif pour l’indicatif. Cicéron a dit,

dans son troisième livre des Lois : qui poteris socios
tueri. Le même auteur a dit, dans le premier livre v
de son traité de la République: libenter tibi, Læli,

uti 91mm desideras, eguidem concessero.

A - - v---mm- A v vCHAPITRE XVIII.
De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question , sa-
voir, si l’optatif est susceptible de recevoir un prété-

rit, puisqu’on fait ordinairement des vœux pour une

chose présente ou pour une chose future, et qu’on

ne peut en apparence revenir sur le passé. Ils ont
décidé que le prétérit est nécessaire à l’optatif, parce

que, ignorant souvent ce qui s’est passé dans un lieu

dont nous sommes éloignés, nous désirons ardem-

ment que ce qui nous serait utile fût arrivé. Un
homme a désiré remporter la palme aux jeux olym«

piques; renfermé dans sa demeure, il a confié ses
chevaux. à son fils et l’a chargé de les conduire au

- î)

il
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combat; déja le jour fixé par la lutte est écoulé, le

père ignore encore quelle en a été l’issue, et sa bouche

fait entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celle-ci : ses à "mais; pieu

vaticanes. l «puisse mon fils avoirété vainqueur l» Qu’on

demande également ce que devrait dine en latin un
homme qui, dans un cas semblable, formerait un
vœu, on répondra par ces mots: utinam. meus films
vicerit l Mais peu d’auteurs latins ont admis à l’optatif

cette forme de parfait : utinam vicerim! car les La-
tins réunissent les divers temps de ce mode, à l’exemple

des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps du

présent et de l’imparfait, du parfait et du plus-que-

parfait. Ils se servent, pour rendre les deux premiers
temps, de l’imparfait du subjonctif: utinam legerem l

et pour les deux suivants, ils emploient le plus-que.-
parfait du subjOnCtif : utinam legissenz! Le futur
optatif se rend par le présent du subjonctif: minant
legaml Il y a cependant quelques écrivains qui per-
sistent à employer le parfait : utinam legerim! Ils
s’appuient sur l’opinion des Grecs, que nous avons

Citée plus haut. Tout aptatif grec terminé en in. est
à l’actif; tout ceux qui finissent en pas: sont ou au
passif, cuide forme passive: île-fouir. , layoipmv. Les opta-

tifs terminés par la syllabe m, précédée d’une voyelle,

sont tantôt à l’actif, tantôt au passif, et ne viennent
pas d’autres verbes que des verbes en tu: (palma, 8019m.

Q-v
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Il y a des aoristes passifs venant des mêmes verbes,
comme èoeeinv, etc. Il y a aussi des temps de la même

forme qui viennent des verbes terminés en a), comme
vuyeinv, totem, dont les temps, qui à l’actif finissent

en px, changent cette finale en la syllabe mm, et for-
ment les mêmes temps du passif: Myocpi, leyoipnv.
Ceux qui finissent en 71v intercalent un p. et devien-
nent ainsi passifs: nomma , mesas». Les Grecs don-
nent à chaque temps de l’optatif une syllabe de plus
qu’aux mêmes temps de l’indicatif: amuï), ŒOLOÎtLt;

troufion), tamiserai; renomma, nenowîxoqu. Je ne parle
pas de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.

Ainsi, nous trouvons en grec 13665:4. et vîërôoqu , parce

que, d’après l’addition nécessaire de la syllabe pi,

on fait de 1350"), nappa, et de 7360501), ignorai. Tout

optatif, dans cette langue, a toujours pour pénul-
tième une diphthongue dans laquelle entre un t:
léyonpt, ypoitlorpt, orainv, Soi-m». On ajoute un I. après

l’a) dans fiëoiïpi (I), pour que la pénultième de l’op-

tatif ne marche pas sans cette. voyelle. Toute pre-
mière personne du singulier terminée en p.1. change

cet v. final en av, et fait ainsi son pluriel: noroïpi,
WOLOÎILEN. Toute pre-mière personne plurielle a, à la

pénultième, ou une seule voyelle, comme amura),
ou deux, commele’yoipev Cette première personne

(I) On souscrit ordinairement cet Y. , comme plus haut 136591,...

(a) Ceci pourrait ne pas paraître clair au premier abord ,

U
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sert à son tour à former la troisième, en changeant

sa finale en aau. Les mots suivants font le même
changement, et de plus ils retranchent lep: arain-
pev , craignais; léyotpev , ÂÉYOLEV. Les temps terminés en

pas; au passif changent cette même syllabe en o, et
forment de cette manière la seconde personne: notoi-
pas) , «moto. Ceux dont la désinence est m chan-

gent v en a, pour avoir la seconde personne: nain,
araine Si cette seconde personne finit par un o, elle
le fait précéder d’un 1- à la troisième : «mon, notoire;

quand elle finit par a, elle perd ce c: GTw’mç, Grain.

mmmmmm mmm mmmmmmmmm mm m

CHAPITRE XIX..
De l’infinity’.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent &napépoarov, au nom-

bre des modes du verbe, parce qu’un verbe, à un

parce que, dans notre manière de prononcer, l’t et l’a de
«hlm, par exemple , semblent confondus. Deux choses ce-
pendant doivent être remarquées , c’est avec l’a. que l’i forme

diphthongue , et non avec l’y) , qui reste seul pour pénultième:

ensuite, la dernière syllabe étant brève, l’accent doit être
reculé sur l’antépénultième; or nous le trouvons sur l’t, preuve

que cette antépénultième est la diphthongue ai.

on r)..-
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mode quelconque, ne saurait former un sens si on
le joint à un autre verbe, fût-il à un autre mode.
Qui dira en effet: haleinait léyto, ypéçocpi 196x19?

L’infiniti-f au contraire, joint à quelque mode que ce
soit, complète un sens : 09.0) ypoîçew, 0&5 ypécpew, etc.

On ne peut pas dire non plus en latin: velim scribo,
debeam carre, et autres alliances semblables. Ces
mêmes grammairiens prétendent que l’infinitif est
plutôt un adverbe (I), parce que, à l’exemple de l’ad-

verbe, l’infinitif se place avant ou après le verbe,
comme ypéqxn XŒ-ÀÔÇ, nous; ypécpœ; scribe bene,

bene scribe. De même on dit: 66Mo flânent, ypoïqiew

01-949; vola scribere, scribere vola. Ils ajoutent qu’il

ne serait pas étonnant, puisque plusieurs adverbes
viennent des verbes , que l’infinitif lui-même ne fût

un mot formé aussi des verbes. Si, en effet, émanai
vient de alunît», pourquoi de ypdçœ ne formerait-

on pas l’adverbe ypécpaw? Ils vont encore plus loin.

Si, disent-ils, ypoiçtn, quand il se change en ce mot,
ypaiqxov, perd le nom de verbe pour prendre celui de

(I) Cette opinion n’a pas même quelque chose de spécieux ,
ct ne saurait être soutenue. L’adverbe, en effet, ne sert qu’à

modifier la signification d’un mot auquel il est joint, tandis
que l’infinitif pris seul exprime par lui-même un état, une
action , indéterminés, je l’avoue, mais qui n’en sont pas moins

un état, une action. L’infinitif est seulement un mode moins
parfait, et les Grecs l’ont bien senti en lui donnant le nom
d’ànape’ttçatroç, qui signifie indéfini , indéterminé, infinitif.

a. 27
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participe, parce qu’il change sa finale et n’admet plus

la différence des personnes, pourquoi n’en serait-il

pas de même de yppîcp’ew, qui non-seulement change

la finale, mais qui de plus perd les diverses signifi-
cations etablies par les personnes et les nombres,
surtout lorsqueà l’égard des personnes le sens du par-

ticipe est changé par l’addition d’un pronom, épia

(9047W, cè (pilôv, et que nous voyons l’infinitif subir
cette même modification, étui. (pileîv, si (PIXEÎ’V’? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif tout surtout été

trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les différentes

significations ne naissent pas de la similitude des di-
verses. inflexions, mais que les temps et même les
mots entiers sont changés , comme vû’v , milan, Üc’repov,

nunc, antea, postea. A l’infinitif, la voix change
le temps par une simple inflexion, comme ypécpew,
yeypaupe’vou , ypoitjjew , scribans, soupasse, scrt’ptum z’ri.

Tout infinitif joint alun verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces verbes
qui n’expriment rien par eux seuls, que les Grecs
ont appelé wpoazpenxà, et que les Latins pourraient

bien appeler arbitraria, parce qu’ils expriment un
penchant, un désir, une volonté de faire une chose
encore incertaine, et dont la nature ne peut être dér,

terminée que par un autre verbe. On ne saurait
joindre le verbe êcôïœ (je mange) avec le verbe
TÜWTŒW (frapper), ou nept’tt’d’rô (je me promène)
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avec «flou-ra?» (être riche). De même, en latin, lego

uni à sedere, scrz’bo uni à cædere, ne forment au-

cun sens complet, parce que [ego exprime seul une
action et que sedere en exprime une autre, comme
scribo à l’égard de cædere. Si je dis vola, ou opta,

ou soleo, ou z’ncz’pio, et autres verbes semblables, je

n’exprime aucune action déterminée au moyen d’un

verbe de cette nature; mais ce sont les seuls verbes,
ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se joignent
convenablement aux infinitifs, de manière à ce que
l’un des deux verbes exprime une volonté et que
l’autre qualifie l’action qui est le but de’cette vo-

lonté : vola carrare, opta z’nvenire, soleo scribere.

Ces exemples peuvent faire comprendre que c’est
dans l’infinitif que repose. toute la force significative

du verbe, puisqfie les verbes sont en quelque sorte les
noms qu’on donne aux actions. Nous voyons même

que l’infinitif fait souvent exprimer une action quel-
conque à des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien à nommer les choses
sans le secours d’un autre. mot, que, dans les signi-
fications des attributs qu’Aristote appelle les dix ca-
tégories , quatre sont désignées par l’infinitif, xeïceaz,

Exew, mzeïv, mie-Km. Les Grecs ont appelé ce mode
àwape’pcparov, parce qu’il n’exprime aucune volonté

de l’âme. Ces mots ypoûpw, min-ru), api), expriment,
outre une action, le sentiment qu’éprouve l’âme de

27.
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l’agent. ’Mais ypéçtw, -’L’67r’retv, thLQÎW’I, ne nous pré-

sentent aucune idée de sentiment, parce qu’en ignore

si celui qui parle ajoutera ensuite 661m, p.904»,
état-uni?) , ou bien où 03’119, où pêne), et) Staruwô. Pasâ

sons maintenant à sa formation.
’Un” temps de l’infinitif, en grec, répond à deux

temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’indicatif me,

êmîow, tandis que l’infinitif n’a que mneîv pour le

présent et pour l’imparfait. De même, dans le premier

mode, le parfait est ire-ivoirine, et le plus-que-parfait est
êtewozyîxaw; l’infinitif n’a pour ces deux temps que

remanxévm. Tout infinitif se termine par un v ou par
la diphthongue on; mais" lorsqu’il finit par un r, ce
v est nécessairement précédé d’une diphthongue,

comme dans noieîv, xputroûv. On ajoute l’a à l’infinitif

Boaî’v(l), afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans diph-

thongue. Aussi tous ceux qui Se terminent en m,
comme iræ-av, n’appartiennent pas à la langue

(1) Cette explication donnée à l’infinitif Buis; ne me paraît

pas très-claire; car l’infinitif n’est pas 305m, mais 505cm. On

passe, sans être arrêté, sur ces infinitifs contractes , et pour-
tant cette contraction pourrait bien sembler irrégulière, si on
examinait la chose attentivement, et si l’on se renfermait dans
les règles rigoureuses de la contraction. Dans l’infinitif de Boa»,
en effet, qui est avant la contraction 5055;», 1’; forme une diph-

thongue avec l’t; on rompt, pour ainsi dire , cette diph-
thongue en souscrivant 1’; sous l’a , et l’on contracte ensuite a.

et u en a. long.

I

o
Û
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commune, mais au dialecte dorien, comme épijv.
On trouve même dans ce dialecte des infinitifs qui
finissent en av, comme V689, formé de voeîv. On en

rencontre, il est vrai, dans la langue commune,
qui ont également pour finale la syllabe av;.mais .on

n’a fait que retrancher la dernière. syllabe du mot,
qui n’a subi du reste aucune altération. Ainsi, d’ê’pevan

on a fait époi, de dépavant on a formé 36net Latroisième

personne du parfait de l’indicatif prend avec elle la
syllabe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, remîmes, nenomxæ’vat. Les Latins ajoutent deux

ss et un e à la première personne, dixi, datasse.
Les Grecs placent avant la diphthongue on, qui sert
de désinence à leurs infinitifs actifs, toutes les semi-
voyelles, excepté C, Grenat, veinai, oneîpau. , voilant, Mien. ,

flétan. On peut remarquer sin-m et évéyxon, les seuls

verbes où la diphthongue ne soit pas précédée d’une

semi-voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du 0 ,

devant lequel on met ou une liquide, comme dans
nexdpflat, Tes-Mou; ou un c, comme dans léyeaflat, (pâtî-

60m; ou une des deux muettes qu’on appelle rudes ou

aspirées, soit un X, comme dans vevôxôat; soit un (p,
comme dans Yê’flàd’çaedl. Les Latins n’ont pas d’infinitif

d’une seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison des
circonflexes, comme GWQÏV, aux), car nveîv, xeîv, pas,
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nesontpas entiers (l), mais ils sont contractés. On
disaitavant me’ew , xéew, péew, et en retranchant l’a

du milieu on en a fait qu’une syllabe, car l’indicatif
présent de ces verbes est méca, Xéœ, péta. Tout verbe

grec, en effet, qui se termine en (o, garde à l’infinitif
le même’nombre de syllabes qu’à la première per-

sonne de l’indicatif présent: voô, voeïv; ripai, crucifix»;

musé"), XpucoÜV; 1:67:70), réa-rem. La même chose a

lieu pour uvée), wvéttv; xéœ, xéew; péta, (néant, dont on

fait. ensuite sweïv, xeïv, ses. Les infinitifs qui ont
pour finale un v viennent-ils d’un verbe circonflexe,

ils remplacent ce v par la syllabe seau pour former
l’infinitif passif: noraîv, stomie-0m ; Ttpqîv, rupâcôarpr-

partiennent-ils à un verbe baryton, ils perdent en-
core l’t: éyew, léyecôan. On peut former aussi l’infi-

nitif passif de l’indicatif passif, en changeant, à la
troisième personne du singulier, r en ce. Cela n’a
pas lieu seulement pour le présent , mais aussi pour
le passé et pour le futur: (pûxEÎTOtL , enlacent; repûmes,

fiEÇÛx’ÎÎO’eat; «somme-4687m, «spa-riflassent. Il y a une

autre observation plus rigoureus’eà faire sur le parfait.

Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénultième,

il rejette ses deux dernières syllabes, les remplace

(I) Macrobe établit ici une distinction fausse; on peut lui
répondre que, comme mm, xsïv, x. 1:. 1., me?» et etqîv ne sont

pas des mots entiers , mais contractés , le premier pour aman,
le second pour mm.
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par la finale 00m, et donne ainsi le parfait passif:
traira’rnxe’vat, nana’rfiaem; newlunévui, refiléceon. Quel-

quefois-il- prend seulement la syllabe flou. sans a; mais
alors c’est quand le x est précédé d’une liquide, comme

remmenai, renfloua; nexœpxa’von, nexeîpeat; s’êêotyxévon,

ê’êëoîvôon. On comprend par là que y, qui dans ce

verbe précède x’, a été mis forcément pour un v. Si le

parfait actif a pour pénultième un q) ou un X , il prend
encore un 6 au passif: yeypaçévat, yeypoîqiôou; vevu-

xévou, vevûxôon. Les Latins forment le futur de l’infi-

. nitif en joignant au participe ou plutôt au. gérondif
les mots ire ou iri , et ils disent pour l’actif doctum

ire, ou doctum iri pour le passif. Les infinitifs ter-
minés en Goa. mettent ou l’accent aigu sur l’antépé-

nultième, comme dans le’yeceœn, ypoicpecôon; ou sur la

pénultième, comme dans rai-(Mon; ou bien enfin ils
marquent cette même pénultième de l’accent circon-

flexe , comme meneau. L’infinitif terminé en (la;
a-t-il un à à la pénultième, il est au présent ou au
parfait, et alors c’est l’accent qui sert à les distinguer:

car, s’il marque l’antépénultième, le verbe est au pré-

sent, comme ô’nucôou, ê-fiyvucôat; ’s’il marque la pé-

nultième, c’est un parfait, comme tasseau. Ainsi
sipucôon, s’il a l’accent sur sa première syllabe , a le

même sens que anneau (être traîné), qui est au pré-

sent. Si , au contraire, l’accent est sur la pénultième,

il a le sens de amassai (avoir été traîné), qui est
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au parfait : mut-«9660m. La composition ne change
pas l’accent dans les infinitifs,- et les verbes composés

gardent l’accent des verbes simples : (pansent, une
pacifiai. Enfin, narayçaillœt, qui est à la fois l’infi-

nitif actif et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe

dans. le premier cas, manganine; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la préposition

torréfiaient. Tout parfait de l’infinitif en grec, lares

qu’il se compose de deux syllabes, commence par
une Voyelle, amena. Si on en trouve également de
deux syllabes qui commencent par une consonne,
il est évident qu’ils sont syncopés, comme népôan,

filiez-Gai, défilai. (I), et que le parfait véritable est
mnépôm, pesassent, èeèéxeon. Les Grecs emploient

souvent l’infinitif pour l’impératif; les Latins le met-

tent quelquefois à la place de l’indicatif: eapaâiv vô’v,

Atépndeç, s’sri Tpcôeam. nixes-6m, c’est-à-dire mixois.

«Courage, Diomède, marche contre les Troyens.»
(Hom.). Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primant adolevit, non se luxuriæ algue
inertiæ carrmnpendum dedit, sed, ut mas gentils
iIIius est, jaculari, eguitare; et cune omnes gloria
anteiret , omnibus tamen carus esse. Idem plerague

(x) Il était inutile de citer ces exemples, car il faut toujours
fonder ses règles sur la langue commune, et non sur des dia-
lectes particuliers. Or ces formes , népôm, amusai , x. r. 1., sont

ioniennes.



                                                                     

DES VEnnEs canes ET muas. 425
rempara in amande. agere, leonem atque alias fe-
ras primas aut in primis jerire, plurimumfacere,
minimum de se [agui Les Latins font quelquefois
tenir à l’infinitif la place du subjonctif. CicérOn, pro

Sestio, a dit: Rajoublicœ (lignites me ad se rapit,
et ’hæc minora relinquere Izortatur, au lieu de
hartatur ut reli’nguam (a). On s’en sert quelquefois

au lieu du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro
Quintia : Consilium cepisse hominis fartunasfundi-
tus evertere, au lieu de everlendi. «Il a résolu de
renverser de fond en comble la fortune et la puissance
de cet honnête citoyen. » NOUS lisons dans Virgile:

Sed si tantus amor casas cognoscere nastros, pour
cagnascendi. « Mais si vous désirez sincèrement con-

naître nos malheurs. »

On trouve. encore l’infinitif employé autrement par

Térence, dans son Hécyre: it aa’ eam visera, pour

visitatum, «il va la voir; n et par Virgile : et can-

(1) Dès qu’il commença grandir, il ne se laissa pas amol-
lir par les débauches ni par l’oisiveté, mais il se conforma aux
coutumes de cette nation. O’n le vit s’exercer à lancer un trait,

à monter à cheval; et, bien qu’il surpassât tous ses rivaux en
adresse, tous cependant le chérissaient. Il passait la plus grande
partie du jour à chasser. Il était le premier, ou au moins un
des premiers , à pousser aux lions et aux autres bêtes féroces;
enfin il agissait beaucoup, et ne parlait jamais de lui.

(a) L’honneur de la république me réclame tout entier, et
me dit de lui sacrifier ces intérêts futiles.

a finnnfia-F
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tari pares et respandere parati, pour ad respon-
dendum : «tous deux habiles à chanter des vers, et
prêts à se répondre. » Quelquefois l’infinitif tient la

place du participe présent. Varron dit, en plaidant
contre ’Scævola, et ut matrem audivi dicere : a et
dès que j’ai entendu dire à sa mère.» Cicéron a dit

aussi, dans une de ses Verrines : Charidemum guum
testimoniva diacre audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. n Ces deux
infinitifs, dicere, sont bien pour dicentem. N’écôu-

tons donc plus ceux qui déclament contre l’infinitif ,

et qui prétendent qu’il ne fait pas partie du verbe,
puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie pour presque tous

les modes du verbe.

mmwwmmmmmmmmmnmmmmsœm h

CHAPITRE XX.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue grecque

et à la langue latine; il y en a aussi qui n’appar-
tiennent qu’à cette dernière. Decet me, le, illum,
nos, vos, lilas, est un impersonnel; mais les Grecs.
emploient.le même verbe de la même manière : Tapé-

mt êuoi, coi, êxeivqo, npîv, üpîv, êxeivonç. Or cet im-

ou.
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personnel, decet, vient du verbe decea , deces, de-
cct: «pin-w, npe’vreiç, WPÉ’NEL, «pin-ouest, «pétera, figé--

nouai. Decent damum columnæ: npénouan r5 cinq": ci

mo’veç. Placet mihi lectia , la lecture me plaît; placet

est un verbe. Placet mihi legere, il me plaît de lire;
placet est ici un impersonnel.

De même, en grec, aîps’oxei. p.0; il oîvoîyvœo-i; se rap-

porte à la personne elle- même; et dans dpe’cxen par.

àvaytyvaîcxew, oipéoxer. est impersonnel : contigu mihi

opes, contigu me venisse;de même en grec: cuve’ën
non in êlnîç, ouvs’Ê’n ne amenai. Dans le premier cas,

cuvéên est verbe et se conjugue; dans le second, il
est impersonnel. Pœnilet me répond au pavanât:
poe des Grecs. Les impersonnels, chez ces derniers,
ne passent pas par tous les temps; car on ne dit pas
impersonnellement mixent, nepmareîv. On ne rencontre

aucun impersonnel employé au pluriel; car bene Ie-
gitur liber est impersonnel (I), mais libri bene Ze-
guntur est une tournure semblable à celle des Grecs:
ai [Simon oivaytwâcxov’rat.

(1) Bene legitur liber n’est pas plus impersonnel, selon moi ,
que libri bene leguntur: on doit en comprendre la raison. Ma-
crobe a donc commis une erreur.
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CHAPITRE XXI.
Des firmes au des dgfi’è’rences extérieures des

verbes.

Ce qu’on appelle formes au différences extérieures

des verbes , peut se réduire à celles-ci : les unes mar4

quent une action réfléchie ou une action qui com-
mence à se faire; les autres expriment une action
souvent répétée; les autres, enfin, tiennent la place

d’autres mots, dont elles usurpent la signification.
Ces formes sont presque en propre à la langue latine,
quoique les Grecs possèdent, dit-on, cette forme de
verbes qui exprime la réflexion.

CHAPITRE XXII.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’issue,

comme parturio, qui n’est autre chose que parafe
i meditar; esuria, qui veut dire esse meditar. Ces
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verbes sont toujours de la troisième conjugaison et
longs. La langue grecque nous présente une forme
semblable dans les verbes Garanti, «inanimés, Khm-
ru’i’), x. r. 1. Ces verbes en effet n’expriment pas un

fait, mais un essai, une intention de l’exécuter. On
peut leur assimiler les suivants: équin, damais), yuan-
cefœ , x. T. 1.

CHAPITRE XXIII.
Des verbes qui marquent un commencement

d’action.

Les verbes appelés en latin inchoativa sont ceux
qui indiquent qu’une chose a commencé d’être,

comme pallescit se dit d’un homme dont le visage
n’est pas encore couvert de toute la pâleur dont il

est susceptible. La forme de ces verbes est toujours
en sco. Cependant tous ceux qui ont cette désinence
n’ont pas la même signification; il suffit qu’ils soient

dérivés pour qu’on soit forcé de les ranger dans la

troisième conjugaison. Cette forme n’admet pas de

parfait; on ne peut dire, en effet, qu’une même
chose. a commencé d’être actuellement et qu’elle est

passée. Quelques personnes prétendent que cette

forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
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preuve’palotïvopoct, reppaivouon, qui, disent-ils, répon-

dent à nigresco, calesco; mais on trouve, même
selon elles, des verbes en qui?) qui ont cette signifi-

p cation; relient», youpin-no), x. r. I. Pour dadais-nm, bien

que sa déSinence soit celle des verbes que nous ve-
nons de citer, c’est, n’en doutons pas, un parfait et

non un verbe qui exprime un commencement d’action.

mmmv- - m v mg - fi
CHAPITRE .XXIV.

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en exprimant, au
moyen d’un seul mot, une répétition d’action. Cette

forme dérive quelquefois d’une manière, quelquefois

de deux; mais le degré de répétition n’est pas plus

étendu dans l’un que dans l’autre cas: de même, dans

les diminutifs, ceux qui ont reçu deux syllabes de
plus que le primitif n’ont pas une signification moindre
que ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : anus,

anilla, anicula. Sternuto est un fréquentatif dont
le primitif est sternuo. Properce a dit: Candidus
Jugustæ sternuit amen amar. Pulto est, selon
quelques-uns, le même verbe que puisa; c’est, di-
sent-ils, une espèce d’atticisme appliqué à la langue
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latine. Les Attiques, en effet, mettent Goûters-roc pour
eûmes-oc, main-to pour moisa-w. Mais pultare, c’est

sæpe pulsare, comme tractare est pour sæpe tra-
here. Eructat est un fréquentatif dérivé du primitif

erugit : Erugit agate vis. Grassatur indique une ré-
pétition de l’action exprimée par graditur: Quum

inferior amni via grassaretur, a dit Salluste. Il y a
quelques verbes de cette forme sans source primitive,
comme cyatlzilssare, tympanissare. Il y en a d’autres
qui expriment plutôt la lenteur qu’une répétition:

Hastamgue receptat ossibus hærentem. Cette diffi-
culté avec laquelle le dard pénètre est rendue par un

verbe dont la forme indique ordinairement le con-
traire. Je n’ai pas trouvé une forme semblable dans

aucun verbe grec.

CHAPITRE vXXV.

Des formes mises dans les verbes à la place
d’autres formes(1).

On appelle ces formes gérondifs ou participes, parce

que les verbes qui leur appartiennent sont presque
tous semblables aux participes, et n’en diffèrent que

(l) Ce dernier paragraphe me paraît surtout obscur. Je ne
vois pas pourquoi Macrobe n’a pas traité de cette dernière
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par la Signification;rcar vado salutatum dit la même
chose que vado salutare ou ut salutem. Si vous dites ’

ad salutandum ea, le mot salutandum cesse d’être
participe, si vous n’ajoutez, au hominem , ou ami-
cum. L’addition d’un de ces deux mots lui donnera

force de participe, mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme lad viden-

dum, ad salutandum. Mais lorsque je dis ad deda-
mandum, je ne puis ajouter illum, parce que de-
clamer n’est pas latin. Cette forme ne donne pas
seulement de l’élégance aux phrases; par elle aussi

la langue latine possède une richesse de plus que les

Grecs doivent lui envier. ’

CHAPITRE XXVI.
Des dzfl’e’rentes espèces de verbes.

Les Latins apellent genera verbarum ce que les
Grecs désignent sous le nom de droitisai; (Baudrier;

forme en parlant des modes dans les verbes; car elle est partie
inhérente du verbe, et ne ressemble aucunement aux formes
précédentes, qui ne sont autre chose que des désinences va-
riées, puisque nous avons vu qu’elles n’affectent que la termi-

naison, et .qu’enfin on pourrait les regarder comme parties
extrinsèques du verbe.

o.»
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car le mot affectas (état de l’âme, de l’esprit) est

rendu par le mot Étoiôeatç. Voici donc ce qui sert

chez les Grecs à distinguer les différentes affections.

Les verbes terminés en a) , ayant unqsignification ac-

tive, se joignent à plusieurs cas, soit au génitif, soit
au datif, ou à l’accusatif; ils prennent avec eux la

syllabe par pour se changer en passifs. Les Grecs
ont alors appelé ratinerait les verbes qui, terminés en
par, expriment l’état passif de l’âme. Ces derniers

doivent nécessairement être joints au génitif avec la

préposition and, et ils peuvent, en rejetant la syllabe
pou, redevenir actifs : afflouoit fin-ô cou, xele’uopou ûnô

aoü, empâtiez: ont 606. Celui qui ne réunira pas toutes

les conditions ci-dessus énoncées, ne sera appelé ni

actif, ni passif; mais S’il se termine en (a, on l’ap-

pellera neutre ou absolu , comme CG), fleuré"), Ûwdpxœ.

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment une aco
tion libre et indépendante, d’autres expriment un
état passif. Par exemple, Tpéxoo, âpreté"), neptwarô,

désignent un individu agissant; mais vosô et ôtpôoûtutô

désignent, sans aucun doute, un état de sçuffrance.

On ne les appelle pas actifs, parce qu’on ne peut les

construire avec aucun des cas dont nous avons parlé
plus haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
pou- On ne dit ni Tpe’xœ ce, ni oipwrô ce, et on ne

peut pas non plus en faire des verbes passifs et dire :
Tpéxopou inti) 606, épura-(3mn ont 60:7. Nocif) et neume ,

a. 28
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quoique exprimant un état passif, ne peuvent être
appelés verbes passifs, parce qu’ils ne Se terminent

pas en par, parce qu’ils ne désignent pas celui qui
agit sur celui qui souffre l’action; enfin , parce qu’ils

ne sont pas joints à la préposition fmè, ce qui est
surtout la marque distinctive du passif. Car à l’actif

et au passzf il doit toujours y avoir deux personnes,
l’une agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni neufs, ni pas-

sifs, on les nomme neutres ou absolus, comme le
sont en latin vola , vivo , valea. Mais comme chez
les Grecs eux-mêmes on trouve bien des verbes qui,
terminés en a), expriment un état passif; de même

aussi vous en trouverez plus d’un qui, terminé en
par, n’aura qu’une signification active, comme :0630-

pozi cou, poixopmî son, affluai ce, x. r. 7.. Il y a en grec

des verbes communs appelés moyens qui finissent
en par, et qui n’ont qu’une seule forme pour désigner

l’action et l’impression qui en résulte. Comme [inflo-

p.00: ce, pullman 67:6 coi? Il y a aussi des verbes pas-

(x) Cette querelle faite aux verbes que les Grecs appellent
moyens est mal raisonnée. Par exemple, on peut fort bien
considérer, et cela est en effet, le second métope; , construit
avec la préposition-67:5, comme étant le passif de Blotti». En-

suite , on pourrait citer plusieurs verbes moyens qui expriment
une action dont le résultat n’a rapport qu’à l’agent lui-même ,

camme les verbes que nous appelons réfléchis. Cela ne justi-
fierait-il pas bien le nom de pica que les Grecs leur ont donné?
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sifs ainsi nommés, comme filatuoîunv, Rectum. Bien que

ce nom signifie qu’ils tiennent le milieu entre l’action

et la sensation, cependant ils n’expriment pas autre
chose que cette dernière; car fileujtoîunv est la même

chose que fileipônv. De même, les Grecs appellent
moyens ces temps, E’ypwltoîpmv, sedum, êdo’unv, qui n’ont

qu’une Signification active. Ainsi Ë’YijtofpmV a le même

sens que Eypanjm, et on ne dit jamais apoeypanpoipmv.
Ècpoip-nv est la même chose que ê’qmv. Ainsi tous ces

verbes que nous avons cités plus haut, tels que ou
Ioüuai cou, x-Iîdouai cou, bien qu’ils expriment une

action faite, sont appelés péon (moyens Quant aux
Latins, ils n’appellent pas communs, mais déponents,

les verbes qui, chez eux , ressemblent à ces verbes grecs.

Les Grecs diffèrent en cela des Latins, que ces derniers
n’appellent jamais commun un verbe, à moins qu’il

ne soit semblable au passif, et que les premiers ont
appelé moyens des verbes à forme active, comme m’-

im-yot, qui est regardé comme moyen, et qui, avec la
consonnance active, exprime seulement l’impression
causée par l’action; car n’émyot est la même chose que

némyuott. Mais réal-oyat et xénon-oz se prennentdans le

sens passif et dans le sens actif; car on trouve 7:57:17.-

Ne peut- on pas dire enfin qu’ils tiennent en effet le milieu
entre les verbes êvspysrmà (actifs) et les notent-mât (passifs),
puisqu’ils ont la signification des premiers et la forme des se-
couds?

28.

l.-..-...;.. En.
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’76; ce et nsnlnyt’oç 61:6 6’05, x. r. 1. Il y a, en latin,

quelques verbes neutres qui quelquefois deviennent
déponents, comme labo , labor; abrico, fabricbr.
Ce changement n’est pas inconnu aux Grecs : Bou-
leéouou, poulain); neoltreüopat, nolt’reéœ.

CHAPITRE XXVIÏ.
Des verbes défectueux.

En grec connue en latin , il y a des verbes qui pré-
sentent deS défectuosités dans leur conjugaison. Ces

défectuosités peuvent, selon les grammairiens , exister

de trois manières: ou lorsqu’on emploie un mot pour

faire image, ou lorsque les lettres qui composent ce
mot ne sont pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot
luismême a cessé d’être en usage. Dans les deux pre.-

miers cas, on obéit à la nécessité; dans le troisième,

on cède au respect pour l’antiquité. La première
défectuosité ’ se rencontre dans les verbes créés à

plaisir, c’est-à-dire faits pour peindre un objet quel-
conque par les sans, comme My’ée Bièç, dît ôguflalpbç (I),

(I) Je ne pense pas qu’on puisse argumenter sur ces mots,
ni sur d’autres semblables, en faveur de cette première asser-
tion. Il est évident que ces mots sont tout simplement Synco-
pés: ÀiyEs pour 9.2755, de tinta); aiZt-z pour Écris, de aïno, à; un; (fig

ôçeakpo’çm ainsi siffla l’œil du cyclope.» Hom.,0dys. 1X, v. 394.
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et autres mots semblables. Dans ces verbes, en effet,
on ne s’inquiète ni de la personne, ni du mode. Le

verbe pèche contre le rapport des lettres entre elles
toutes, les fois qu’avant a) on trouve un itou un par;
car, d’après la règle , cela ne peut se rencontrer au
parfait , ni au plus-gue-parfaz’t, ni à l’aorz’ste, ni au

futur. Ainsi, vau.) ne pouvant faire régulièrement
vévqmwc, éveve’pxew, parce que ces lettres ne s’accor-

daient pas ensemble, on a intercalé ’r : vevépmxœ , éveve-

pinça»). Êve’yefnv et vapfle’copm. ont pris la même lettre

pour l’euphonie : êvep-er-nv, vspmôvîcoimi, La troisième

personne du singulier, qui a un 1- à la dernière syl-

labe, prend un v pour faire le pluriel. : lèverai,
Àa’yovrou. Mais XEÏXŒPTdL n’a pu admettre de v au plu-

riel, et de cette manière il est défectueux. De même
ê’araÀraL, xéxo-rrrou, et mille autres mots, ont remédié

à la même défectuosité au moyen du participe. Les

Grecs ont plusieurs verbes tombés en désuétude . par

exemple, les verbes terminés en vu): lavÛoËvœ , panifiable),

qu’on ne peut conjuguer alu-delà de l’imparfait (I);

ils en ont aussi quelques-uns en ont»: ynpoîaxœ, reliant» ;

car ÈLSoZEœ, que nous rencontrons souvent, ne vient

(1) Il n’est pas vrai de dire que ces verbes, 100460610) , pav-
Grive), ne soient plus usités, puisque ce sont les seuls qu’on
trouve au présent et à l’imparfait. On n’emploie plus au con.-

traire leurs primitifs, me), gaffée), dont on a, il est vrai,
conservé plusieurs temps : ancien, y.ey.oiônx7., uxeficayac, x. -.-. Il;

Î,
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pas de saloient», mais de 360600, comme le prouve

3:3axyf. Les verbes qui finissent par 6a), et qui ont
plus de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude: clavée), ô’y.vuy.r.; WYXYVÜLO, TE’IÎYVUlLL. On ne retrouve

plus au-delà de l’imparfait les verbes terminés en site,

Comme émette; non plus que ceux qui, de monosyle
labes qu’ils étaient, sont allongés par l’addition de

l’y. et le redoublement de leur première consonne,
comme ’5ch), 111-96); fic") , (51.563. Tous ces verbes peuvent

se conjuguer seulement au présent et à l’imparfait.

Inguarn et sur): sont en latin des verbes défectueux;
car les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogie avec elle; l’un fait inguam, inguz’s,

inguz’t, l’autre, sum, es, est; le premier manque

de tous les autres temps ( 1), le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète ainsi

tous ses temps: 6mm, fui, ero. Il y a des verbes
qui ne sont défectueux que par la première per-

sonne: ovas, avar; on ne trouve ovo nulle part.
De même darz’s, datur. Soleo n’a pas de futur,

verra n’a pas de parfait. On ignore de quel verbe
vient genuz’; Varron seul a dit gazant. Cela ne doit

pas étonner; car, en grec, on trouve aussi des parfait;
et des futurs qui n’ont pas de présent: haïra, E390:-

FIN , cice)
(1) Inquam se trouve quelquefois employé à l’imparfait,

z’nquz’ebat.

(a) Ces citations sont-elles bien justes? Non, car il en est
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de ces verbes comme de lavôa’vu) et de pavôévœ. Sans doute leur

présent n’est pas plus usité que ne... et que pariée, mais il n’a

pas moins existé. Ainsi maya vient de l’inusité êyéyxœ; 589mm

vient de l’inusité chapée». Oïaœ est le futur de l’inusité du, au-

quel çe’pu a emprunté plusieurs temps.

FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

PAGE 18. La certitude d’un tel avantage exigeait pour ban
celle de l’immortalité de l’âme.

L’âme, chez les anciens philosophes, n’était pas un être

abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence duquel il

était de vivre et de penser. Ils la concevaient formée de la
portion la plus subtile de la matière, ou du feu éther, auquel
elle allait se réunir, après la mort du corps. Cette matière
étant supposée éternelle, ainsi que nous le verrons bientôt,
l’âme devait nécessairement être immortelle; et, en sa qualité

de substance simple, émanée du feu principe, elle avait sa
place dans la région la plus élevée du monde, et n’en des-

cendait que par la force d’attraction de la matière inerte et
ténébreuse dont étaient formés la terre et les éléments.

Forcée alors d’animer les corps des hommes et des ani-
maux, elle ne pouvait remonter vers la sphère lumineuse
qu’après la décomposition de la masse brute qu’elle avait
organisée.

On voit par là que les deux dogmes de la nature de l’âme.
et de son immortalité étaient essentiellement liés entre eux
et avaient le même but, celui de conduire l’homme par la
religion, en lui persuadant que la mort ne faisait que sépa-
rer la matière grossière de la substance éthérée qui le consti-

tuait animal intelligent et raisonnable, et qu’ainsi il ne mou-
rait pas tout entier. ( Vidend. Clem. Alex. Strom. lib. V;
Plat. in Corgz’a, in Phæd. , in Repub. lib. X; Virg. in Ænez’d.

lib. V1, in Georg. lib. 1V; Ocell. Lucan.; Arist. de Mundo.)

î,

-.- .- . .--...........--..-.-.
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P. a3. Lorsqu’ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puissant, et

lorsqu’ils parlent de l’entendement, etc.

Nous reviendrons incessamment sur ces deux premières
personnes de la trinité des anciens.

P. 24. Ne trouvant pas d’image plus rapprochée de cet être
invisible que le soleil, etc.

Platon admet deux demiourgos, l’un invisible à l’œil, in-

compréhensible à la raison; l’autre visible, qui est le soleil,
architecte de notre monde, et qu’il appelle le fils du père,
ou de la première cause. (Proclus in Timæo.)

P. 26. Il y a cinq genres de songes.

Somnium est ipse sopor; insomnium, quad videmus in som-
niis; samnus, ipse Deus, dit Servius, in Æneid. lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie, des
deux premiers chapitres de l’Oneirocritica d’Artémidore, ou-

vrage futile quant au fond , mais qui ne manque pas d’intérêt,

pour les philologues.
Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient ado-

rés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte parti-

culier chez les habitants de Sicyone, qui leur avaient dédié
une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On sait que
les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs dupes que,

pendant la saison de la chute des feuilles, tous les rêves
étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inutile de les consul-

ter. Nous ignorons si les pythies modernes accordent un
pareil sursis aux cerveaux faibles qui veulent connaître leur
avenir. (Vidend. Cicer. de Divinat; Philo. de Somniis.)

P. 33. Du but ou de l’intention de ce songe.

Cicéron, dans ses Tusculanes, liv. I", chap. ’12, revient
vers ce même but, celui de la démonstration de l’immortalité

de l’âme. Cette opinion sur le sort des âmes vertueuses,
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après l’anéantissement du corps, accoutumait l’homme à
braver la crainte de la mort. On n’ignore pas que les législa-

teurs du Nord ont su tirer parti de ce ressort pour former
une race de guerriers intrépides, et que les mystiques de
l’Orient en ont profité pour former des solitaires, des moines,

des fanatiques et des martyrs.

P. 36. Le premier passage qui se présente est celui relatif
aux nombres.

Tout, dans cet univers, a été fait, selou Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions des
nombres. Il croyait, dit M. Dégérando , trouver dans les lois
mathématiques, ou hypothétiques, les principes des lois phy-

siques ou positives; et transportait, comme le fit depuis son
imitateur Platon, dans le domaine de la réalité, les lois qui
sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques, l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
chaîne des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la mo-

nade est le point mathématique. De cet être simple est
émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et aussi par
la ligne géométrique. Emblème de la matière ou du principe
passif, la dyade est encore l’image des contrastes, parce que
la ligne, qui est son type, s’étend indifféremment vers la
droite et vers la gauche. La triade, nombre mystérieux,
figurée par 3 et par le triangle équilatéral, est l’emblème des

attributs de la Divinité, et réunit les propriétés des deux pre-

miers nombres.
Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries py-

thagoriciennes et platoniciennes, on peut consulter Mart.
Capella, de Nuptiis Pholologiæ et Mercurii, ainsi que le tren-
tième chapitre d’Anacharsis.

P. tu. Il nous reste à faire connaître les droits du septième
nombre à la qualification de nombre parfait.

l

Han... - au...



                                                                     

446 NOTES.(Vidend. Censorin. de Die natali, cap. 7. ; Aulug. lib. III,
cap. Io.)

P. 1.3. Commencement et fin de toutes choses, la monade
elle-même n’a ni commencement ni fin.

Nous trouvons ici le germe et le modèle de la trinité des
chrétiens. Macrobe distingue d’abord, avec Platon son maître ,

l’ayant; des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.

Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et vo’oç en grec. Quant à l’âme

universelle, le spiritus de Virgile, il la place plus près du
monde auquel elle donne la vie, et il la regarde comme la
source de nos âmes. On voit que ce troisième attribut, qui
n’est autre que le principe d’action universelle, reconnu dans

la nature, semble tenir de plus près à la matière, tandis que
le logos tient plus immédiatement à la monade, qui est toute
intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
IVe siècle, et commentateur de Time’e, nous dit que son maître

concevait premièrement un dieu suprême et ineffable, cause
de tous les êtres; puis un second dieu , providence du père,
qui a établi les lois de la vie éternelle et de la vie tempo-
relle; enfin , un troisième dieu, nommé seconde intelligence ,
et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Præpar. evang.
lib. XI, cap. 18), sont bien antérieurs à Platon, et faisaient
partie des dogmes des docteurs hébreux. Il aurait pu ajouter
que les Juifs les tenaient des Égyptiens, qui, probablement,
avaient trouvé cette trinité ou triade dans les livres attribués

à Zoroastre. Du moins, le père Kircher, dans son OEdipe
(tom..III,pag. S75), dit à la fin de son chapitre sur la
théologie égyptienne: a Voilà les plus anciens dogmes théolo-
« giques enseignés par Zoroastre, ensuite par Hermès. »

P. 52. Selon le Time’e de Platon, l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes du nombre 7.
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mobiles , y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la terre,
regardée comme immobile, ne faisait point partie, étaient
chargées de tempérer la rapidité des mouvements de la sphère

des fixes, et de régir les corps terrestres. Le souffle de vie
qui leur était distribué était désigné par la flûte aux sept

tuyaux, embouchée par le grand Pan, ou par le dieu univer-
sel, qui en tirait des sans auxquels elles répondaient. De là
cette vénération pour le nombre 7 , dans lequel se divise et
se renferme la nature de ce souffle, d’après les principes de
la théologie des païens, et de celle des chrétiens. «Comme
q le souffle de Pan , celui du Saint-Esprit est divisé en sept
a souffles. n (Saint-Justin, Colzart. ad Gentil. pa". 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l’âme univer-
selle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité,
point mathématique, découlent de droite et de gauche 2 et 3,
premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre impair; plus,

l. et 9, premiers plans, tous deux carrés, l’un pair et l’autre

impair; enfin, 8 et 27 , tous deux solides ou cubes, l’un pair
et l’autre impair, ce dernier étant la somme de tous les
autres.

Le nombre septénaire, à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sacrés
chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait sept castes
chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil avait sept em-
bouchures, le lac Mœris sept canaux, et les Perses avaient
leurs sept grands génies ou archanges, formant le cortége
d’Orsmusd , leurs sept pyrées, et Ecbatane avait ses sept en-
ceintes, etc. A l’imitation de leurs anciens maîtres, les Juifs
divisaient Jérusalem en sept quartiers; leur tabernacle ne fut
fini qu’au bout de sept mais, et la construction de leur temple
dura sept ans; leur création fut terminée, selon Moïse, en
sept jours, leur chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce
nombre, qui se reproduit si souvent dans le système religieux
des chrétiens , est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.
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P. 64. Nous esquivons quelquefois cet avenir, en parvenant

à apaiser les dieux par des prières et des libations.

C’est cette opinion qui a fait la fortune de l’ordre sacer-
dotal chez toutes les nations de la terre.

P. 67. Il y a quatre genres de vertus: vertus politiques,
vertus épuratoires, vertus épurées, vertus exemplaires.

Macrobe met, avec raison, au premier rang, les vertus
politiques, ou celles de l’homme social. Ce sont les seules
dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion. Les vertus épu-
ratoires ou philosophiques sont moins méritantes, parce qu’elles
séparent l’homme de la vie active de la société; mais les deux

autres genres, tels que les décrit Plotin, appartiennent pro-
prement à la mysticité, et ne sont bons qu’à surcharger les
sociétés humaines de membres inutiles, tels que les anacho-
rètes de la Thébaïde, et ces nombreux couvents de moines
qui, depuis quatorze cents ans, sont les vers rongeurs des
états catholiques romains.

P. 71.. filais les chefs des sociétés politiques rentrent, après
leur mort, en possession du séjour céleste.

C’est l’origine de l’apothéose. Auguste, dit Horace, pur-

purea bibit are nectar.

P. 76. Opinion des anciens philosophes sur les enfers, et
sur la vie ou la mort de l’a’me.

Pour de plus amples notions sur cette théologie, voyez Por-
phyre, de Antre Nympharum; le livre Xe de la République de
Platon; Plutarque, de Facie in orbe lunæ; et l’Apocalypse,
ouvrage qu’on peut considérer comme un rituel d’initiation,
ou comme un catéchisme maçonnique des loges de la Jérusa-
lem céleste.

P. 81. Opinion de Platon sur les enfers, etc.

A l’appui des chapitres n, 12 et .13, voyez Platon, de

l

I
t
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N O T E S.Republica, lib. X; de Legibus, lib. X; in Gorgia, in Timæo.
Porphyre, de Abstinentia. Beausobre, Manichéisme, tom. H;
Plutarque, de Facie in orbe lunæ, de Iside ; Virgile, Énéide ,
liv. VI.

P. 116. Le soleil, chef, roi, modérateur des autres flam-
beaux célestes.

Cet astre, appelé par Platon le fils de l’Être-Suprême (de
Repub. lib. V11), que les Manichéens ont nommé Christ (Théo-

doret, Hæres. fab. lib. I , 26 , 213 ; Cyrille, Catboc. 15 ,
sect. 2), et que Pline l’Ancien regarde comme la première
divinité de l’univers, a été dignement célébré dans ce bel

hymne de Mart. Capella.
Ignoti ’vis ceIsa patris , mal prima propago ,.

Fornes sensificus , mentis fans, lacis origo ,

Ultra mandanum fas est cui cernere panent,
Et magnum spectare Deum...

Te Serapim Nilus, Memphis veneratur Osirim ,
Dissona sacra Mithram, Ditemque, firumque Typhonem.

Sic maria cunctus te nomine comment orois.

P. 129. Cependant le sentiment des Égyptiens est plus
satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas (les appa-
rences.

Ce sentiment des Égyptiens fut le principe des belles idées
de Copernic relativement au système général du monde. Nous

reviendrons bientôt sur ce sujet.

P. 134. Cependant les cinq autres sphères mobiles parta-
gent, avec le soleil et la lune, le pouvoir de déterminer nos
actions et leurs résultats.

Voyez l’éloquente dissertation de Favorinus contre les as-

trologues (Aulug. lib. XIV, cap. 1). Voyez aussi, au sujet de
cette opinion des Chaldécns, adoptée par Sénèque (Consola-

tto ad Marciam, cap. 18), par Manilius, par Firmicus et par

2. 29



                                                                     

[.50 NOTES.Ausone, le traité de Cicéron de Divinatione; Sext. Empiric.
Advers. matlzemat. cap. 21; Saint Augustin, de -Civir. Bel,-
Simplicius, in Epictet. cap. 1, etc.

P. 141. Cette colonne d’ombre, qui s’étend jusqu’à l’or-

bite solaire, ferme tout passage à la lumière, etc.

Macrobe nous dit ici que la longueur de cette colonne est
de 4,800,000istades, ou de 20,000 lieues; et Pline l’Ancien,
liv. II, chap. 10, pense que cette colonne ne s’étend que
jusqu’à la lune, éloignée de la terre, suivant Ératosthène,

de 780,000 stades, ou de 32,500 lieues; d’où il suivrait que
les deux distances de la terre à la lune et au soleil seraient
entre elles comme 1 : 6 2B, au lieu d’être comme 1 : 395 Il?) ,
d’après les observations les plus récentes.

Les anciens , si peu instruits de la distance réciproque des
planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur de ces
corps errants, puisque le même Macrobe termine ce chapitre
en nous démontrant que le soleil est huit fois plus grand que
la terre; erreur un peu moins grossière que celle de ce phi--
losophe grec qui croyait l’astre du jour un peu plus grand
que le Péloponèse.

P. 11.2. Le jour de l’équinoxe, avant le lever de cet astre,
on disposa sur un plan horizontal, etc.

Pour ces horloges solaires équinoxiales dont on se servait
en Égypte, et parle moyen desquelles Ératosthène mesura ou
vérifia la mesure de la terre, voyez Vitruv. Architect. lib. 1X;
Cleomed. de Meteorol. ,- Martiana Capella, lib. de Geometria.

P. 149. Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui s’é-

taient attachés, pendant une des nuits suivantes, etc.

Il résulterait de là que les inventeurs du zodiaque auraient
placé les douze symboles hiéroglyphiques, non dans le lieu
qu’occupait le soleil, mais dans la partie du ciel opposée, de
manière que la succession des levers du soir de chaque signe
eût réglé le calendrier, et eût exprimé la marche des nuits.



                                                                     

NOTES 4m
P. 151. A cet instant de la naissance du monde,’ qui trouva

le Bélier au sommet du ciel, le Cancer montait à l’ horizon.

Ce thème généthliaque s’accorde parfaitement avec le senti-

ment de Porphyre (de Antre Nympharum ), qui fait commen-
cer l’année égyptienne à la néoménie du Cancer, et consé-

quemment au lever de Sirius, qui monte toujours avec ce
signe. C’est parce que le lever de la canicule excite l’intu-
mescence des eaux du Nil, que les prêtres du pays faisaient
présider le Cancer à l’heure natale du monde. Cette position
du zodiaque ne peut, en effet, convenir qu’à l’Égypte, qui

suit, pour ses opérations agricoles, un ordre presque in-
verse de celui observé dans les autres climats: d’où l’on peut

conclure que les anciens écrivains ont fait, avec raison, hon-
neur à cette contrée de l’invention des sciences astrono-
miques.

P. 1 55. Pour votre terre immobile et abaissée au milieu du
monde, etc.

Cicéron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , d’Aris-

toto et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée
par Pythagore, ou celui dela secte ionique fondée par Thalès,
qui, probablement, avait apporté d’Égypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ère vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore, on cite
Philolaiis, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos, Anaxi-
mandre, Séleucus, Héraclide de Pont, et Ecphantus. Ces
deux derniers n’attribuaicnt cependant à la terre que le mou-
vement sur son axe, ou diurne. En général, les pythagori-
ciens soutenaient que chaque étoile est un monde, ayant,
comme le nôtre, une atmosphère et une étendue immense de
matière éthérée. C’est d’après des autorités aussi positives

que Copernic a donné son système. (Vidend. Arist. de Cælo;
Senec. Quæst. natur. lib. V11; Frérot, Académie des Inscript.
tom. XVIII, p. 108.

29.
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P. 160. Quels sans puissants et doux-remplissent la capacité

(le mes oreilles?

On dit que Pythagore, après avoir fait un premier essai
des consonnances musicales sur des marteaux, en fit un se-
cond sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée
dans sa moitié précise, elle lui donna le diapason on l’octave;

dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans son
quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième elle
donna le ton, et dans son dix-huitième le 1[2 ton. Le ton,
dans le rapport de 9 à 8, et le riz ton, dans celui de 256 à
243, servaient à remplir les intervalles du diapason, du dia-
pentès et du diatessaron; car l’harmonie des anciens se com-
posa d’abord de ces trois consonnances, auxquelles on ajouta
plus tard le diapason et le diapentès, puis le double dia-

pason. ’Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, fit un si grand éclat dans le monde savant,
qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement au système

de l’univers. En conséquence, on plaça, sur chacun des
orbes mobiles, une sirène ou une muse chargée de surveiller
l’exécution d’une suite de sons qui, représentée par les syl-

labes dont nous nous servons pour solfier, donnerait:

la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.

Mercure, ré, mi,fa, etc.
POUF le Soleil, mi,fa, sol, etc.

Mars, fa, sol, la, etc.
Jupiter, sol, la, si, etc.
Saturne, la, si, ut, etc.

De la terre à la [une 1 ton; de la lune à Vénus 1p ton; de
Vénus à Mercure Un ton; de Mercure au soleil 1 ton 1h; du
soleilà Mars 1 ton; de Mars à Jupiter 1h ton; de Jupiter à
Saturne de ton; de Saturne au ciel des fixes 1l2 ton. En
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tout 6 tous. Quelques écrivains, du nombre desquels est
Pline (lib. II , cap. 23), assurent que de la terre au ciel on
comptait 7 tous, ou de Saturne à l’empyre’e 1 ton 1p; car
Vénus et Mercure avaient la même portée. (Voyez Anachars.
cap. 27, 31.; Mém. de l’Académ. des Inscript., Mus. des anc.;

Arist. Probl. 19 et 39; Plutarq. de Musica; Censorinus , de Die
natali, cap. 10 et 13; Martian. Capella, Boèce, Ptolémée.)

P. 175. C’est, sans doute , parce que les premiers ils firent
servir la poésie et la musique à amollir des peuplades sau-

cages.
C’est un fait démontré par mille expériences, que la plus

mauvaise musique produit sur les peuples barbares des sen-
sations plus fortes, sans comparaisou, que n’en peut exciter
la plus douce mélodie chez les nations civilisées. Forster assure,

dans son Voyage autour du Monde, que Cook avait à son
bord un joueur de cornemuse qui lit de grands miracles dans
la mer du Sud, où il jeta quelques insulaires dans d’in-
croyables extases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle der-
nier , un missionnaire qui, se défiant de sa théologie, se munit
d’une guitare, et attira à lui, comme par enchantement, des
troupes entières de sauvages dans l’Amérique méridionale,

où il parvint à lixer, dans quelques cabanes, des hommes qui
avaient voyagé, depuis le berceau, au sein des forêts, et erré
constamment de solitude en solitude.

P. 185. Les contrées qui bornent, de part et d’autre, la
vaste circonférence de la zone centrale, sont inhabitables.

Cette division du ciel et de la terre en cinq zones ou cein-
tures, dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent
les pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté par
les plus célèbres philosophes , les plus grands historiens et les
plus habiles géographes de la Grèce et de Rome. Suivant cette
théorie, les fertiles et populeuses régions situées sous la zone
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torride, qui fournissent à leurs habitants, non-seulement le’
nécessaire , mais toutes les commodités de la vie, qui, de plus,
font passer leur superflu dans toutes les autres contrées de la
terre, étaient regardées comme le séjour de la stérilité et de
la désolation; et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur

subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après des

entreprises commerciales faites dans plusieurs parties de
l’Inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection des
connaissances géographiques est d’autant plus inconcevable,
que quatre grands empires ont successivement gouverné l’an-
cien monde.

P. 191. La zone australe, dont les habitants ont les pieds
diamétralement Opposés nua: nôtres. i

Depuis plus de 2,000 ans qu’on’ connaît la rondeur de la
terre, les savants n’ont pas douté qu’il n’y eût des peuples

antipodes les uns des autres. Ce n’a été que dans les temps
d’une stupide ignorance, où toutes les lumières des mathé-
matiques étaient éteintes, qu’on a pu douter de leur exis-
tence.

P. 204. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer sa gloire et sa renommée.

A l’appui du système de l’éternité du monde admis par

presque toute l’antiquité, voyez le Traité des causes premières

par Ocellus de Lucanie, traduction de l’abbé Batteux, ainsi
que la lettre d’Aristote à Alexandre , de Mande.

Ocellus , dit Eusèbe (Préparat. évangél. liv. Ier, chap. 7 ),

était dans les principes de la philosophie égyptienne, qui as-
surait que l’homme et les animaux avaient toujours été avec
le monde, et qu’ils étaient un de ses effets, éternels comme
lui. Il s’est fait, disait-il, il se fera encore des changements
violents dans quelques endroits de la terre, soit par le dé-
placement de la mer, soit par des tremblements de terre;
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mais, malgré cela, sa constitution n’a jamais été détruite, et

ne le sera jamais. La nature conservera toujours ses divisions
tranchantes, celles des causes actives et passives, ainsi que
son système de génération et de destruction.

On ne s’étonnera pas que deux opinions aussi opposées

que celles de la naissance du monde (note de la page 151)
et de son éternité, aient eu l’Égypte pour berceau, si l’on

fait attention que les prêtres de ce pays avaient deux doc-
trines, l’une exotérique ou commune à tous, et l’autre ésoté-

rique ou secrète, qu’ils ne communiquaient qu’à des disciples

choisis. Cet usage passa de l’Égypte en Grèce.

On sait qu’Aristote avait adopté le sentiment d’Ocellus sur

l’éternité du monde , formé, selon ces deux philosophes, par

les qualités physiques de ses principes composants, et non
par l’action de la Divinité. Voyez le chapitre 5 de la lettre
précitée, ayant pour titre: Pourquoi le monde ne se détruit
pas, étant composé de principes contraires.

P. 211. Il est plus d’une manière de supputer les années.

C’est dans l’astrologie qu’il faut chercher l’origine de cette

période dont parle Cicéron d’après Platon, qui, dans son
Timée, exige, pour que la grande année soit complète, que
les révolutions des huit sphères mobiles, y compris le ciel
des fixes, soient exactement renfermées un certain nombre
de fois dans l’immense période qu’il appelle parfaite, et qui

rétablit tout le ciel dans sa position primitive.
La période chaldaïque, la plus longue de toutes, renfer-

mait 4,320,000 années, ou 12 fois 36,000 ans. Cette dernière
peut donc être regardée comme un des grands mois de la
grande année dont parle Virgile :

Incipient magni procedere menses. ( Eclog. ÎV. )

(Vidend. Cicer. de Divinat. lib. Il; de Natura Deorum ,
lib. II; Censorinus, de Die natali, cap. 18; Salmas. de Anna
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climat.; Firmicus, lib. Il, cap. 15; Ptolem. Tetrab. lib. I,
cap. 22.

P. 219. C’est à quoi font allusion les physiciens, quand ils
appellent le monde un grand homme, et l’homme un petit
monde.

Les premiers philosophes qui raisonnèrent sur la Divinité,
la placèrent dans l’être immense au sein duquel nous vivons
et nous respirons , par lequel nous sommes formés et détruits,
qui fournit les matériaux de notre existence, et qui en reçoit
les débris éternels.

Ils n’en ont fait, en généralisant leurs idées, qu’un seul et

unique être, éternel, immense, qui comprend tout en soi, et
qui renferme le priqcipe de vie et d’intelligence auquel parti-
cipent en commun tous les êtres vivants et intelligents. Rien
de plus connu que la figure allégorique du grand Pan, ou
dieu, nature universelle; et que la comparaison de l’univers
à un grand homme, et de l’homme à un petit univers. (Vidend.

Euseb. Præp. evang. lib. III , cap. 9; Augustin. de Civil. Dei,
lib. 1V, cap 121; Procl. in Timæum,lib. V; Plotin. Ennead. V,
lib. II, cap. 12; Marc-Aurel. lib. 1V, cap. 34.

FIN DES NOTES.
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